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PREFACE 



La conquête du Mexique par Fernand Cortès 
fut, sans contredit, Tun des événements les plus 
curieux du seizième siècle ; malheureusement elle 
a été défigurée par la plupart des historiens qui 
s*en sont occupés, et, pour savoir la vérité sur 
cette épopée, il faut s'en tenir à la propre corres- 
pondance de Cortès. 
C'est cette dernière que nous publions ici : 
Les lettres de Cortès sont, à proprement parler, 
des rapports militaires et le récit d'un général 
en chef à son souverain. Elles ont, par leur allure 
martiale, une vie, un mouvement, une personna- 
lité que les narrateurs de seconde main ne retrou- 
vent jamais ; elles ont l'éloquence et la puissante 
autorité des documents authentiques. Mais elles 
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ont aussi les défauts de leurs quâlilés. A plus de 
trois siècles de distance, la valeur des faits se 
déplace. En dehors des historiens de profession, 
nul n'a besoin de posséder certains détails, et tels* 
d'entre eux qui étaient du plus haut intérêt pour 
les contemporains, ont perdu toute valeur pour la 
postérité. Certains faits, que Cortès signale, étaient 
destinés à établir les états de service des officiers 
que l'empereur avait mis sous son commande- 
ment. D'autres donnaient par le menu la série de 
petits combats qui se ressemblent tous par le fond 
et parla forme; il fallait que le général donnât en 
détail remploi de son temps, de ses troupes, de 
ses moyens d'action, montrât les uns après les 
autres tous les obstacles surmontés, marquât cha- 
que pas de sa marche à travers le Mexique. 

Ces récits détaillés ne nous semblent plus au- 
jourd'hui qu'une série de redites, et, pour en évi- 
ter la fatigue au lecteur, pour ne pas arrêter l'inté- 
rôt de l'action, nous les avons, tout en les conser- 
vant, soulagé de ce qu'ils pouvaient avoir de 
fastidieux. On trouvera donc ici, toute la substance 
des lettres de Cortès, on en trouvera le texte lui- 
même ; la seule différence qui existe, sous ce rap- 
port, entre le livre que nous présentons aujourd'hui 
au public et l'édition de 1778, consiste en ceci : 
nous avons dégagé le récit de Cortès, des détails 



PREFACE VU 

qui, sans ajouter rien aux renseignements intéres- 
sants qui s'y trouvent , ne pouvaient que l'en- 
combrer. 

Nous ne nous en sommes pas tenus là ; nous 
avons consulté les divers documents anciens et 
récents qui ont trait à la conquête du Mexique et 
notamment l'Histoire de la Conquête du Mexique^ 
par Solis, écrivain espagnol, qui, comme chacun 
sait, fut nommé historiographe des Indes par Phi- 
lippe IV, et dont le travail est encore de nos jours 
le monument le plus complet de cette très curieuse 
expédition. C'est ce qui nous a décidé à emprunter 
à Solis tous les faits dont Certes avait été le témoin 
et que la nature de sa mission devait exclure de 
ses rapports à l'empereur. Nous avons ainsi placé 
à côté du récit officiel que nous tenons directement 
de Certes tout ce qui pouvait en augmenter l'inté- 
rêt et le piquant : anecdotes, détails de mœurs, etc, 

Nous avons cru donner ainsi au livre, à côté de 
l'autorité d'un document, le charme d'un récit d'a- 
ventures et de relation de voyage. 

Il nous semble que c'est ainsi qu'un homme qui 
aurait accompagné Certes, eût aimé à lire les let- 
tres de son général mêlées à ses souvenirs person- 
nels. 

Disons enfin que nous n'avons commencé à 
donner le texte même de la correspondance de 
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Cortès qu'à la seconde lettre, la première étant 
consacrée au récit des événements qui se succé* 
dèrent jusqu'au jour où commence réellement la 
conquête du Mexique. 
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YIE DE FERNAND CORTÉS 

Yoici en quels termes Antoine de Solis résume 
la vîe de Férnand Cortès : 

Gortès naquit à Medellin, ville de TEstramadure, 
de Martin Gortès de Monroy et de Catherine Pizarre 
Altamirano. En sa première jeunesse, il s'appliqua 
à l'étude des belles-lettres et suivit pendant deux ans 
les cours professés à Salamanque. Ce temps lui suf- 
fit pour reconnaître qu'il forçait son inclination 
naturelle. Il revint donc chez son père, résolu de 
suivre la profession des armes; ses parents l'en- 
voyèrent alors en Italie où le nom de Gonzalve de 
Gordoue suffisait pour donner de la réputation à 
ceux qui servaient sous lui. Il allait s'embarquer 
quand il fut attaqué d'une longue et dangereuse 
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maladie qui lui fit changer de dessein, mais non de 
profession. Il résolut donc de passer aux Indes. Ses 
parents ayant approuvé sa résolution, il partit 
en 1504 avec des lettres de recommandation pour 
son parent Dom Nicolas d'Obando, gouverneur de 
l'île Saint-Domingue. Cette île étant entièrement 
soumise, Cortès demanda un congé pour aller servir 
à Cuba où la guerre durait encore. Il ne tarda pas à 
se distinguer par son courage et sa prudence et ac- 
quit bientôt la qualité de brave soldat et de bon 
capitaine. Cortès était bien fait de sa personne, 
d'une physionomie agréable, et ce bel extérieur était 
soutenu par d'autres qualités qui le rendaient en- 
core plus aimable. Il parlait toujours bien des ab- 
sents : sa conversation était sage et enjouée, et sa 
générosité si grande, que ses compagnons n'avaient 
pas moins de part que lui en tout ce qu'il possédait, 
sans souffrir qu'ils publiassent ses bienfaits comme 
des obligations. Il épousa dans cette île Catherine 
Suarez Pacfheco, demoiselle d'une illustre extrac- 
tion et d'une haute vertu. La recherche de cette 
fille lui fit plusieurs affaires, où Diego Yelasquez se 
trouva mêlé, et le fit mettre en prison jusqu'à ce 
que l'accord étant fait, tant avec le gouverneur 
qu'avec les parents de la demoiselle, Velasquez lui 
servit de parrain ; et ils lièrent une amitié si forte, 
qu'elle allait jusqu'à la familiarité. Le gouverneur 
lui donna un département d'Indiens et la charge de 
juge royal en la ville de Saint-Jacques. Cet emploi,^ 
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qui ne s'accordait qu'à des personnes distinguées, 
donnait rang entre les conquérants les plus quali- 
fiés. 

Tel était l'état de sa fortune lorsque Xmador de 
Sariz et André de Ducro le proposèrent pour la con- 
quête de la Nouvelle-Espagne. Ils le firent avec tant 
d'adresse que, quand ils revinrent trouver Velas- 
que», armés dfe nouvelles raisons pour le convaincre, 
ils le trouvèrent entièrement déclaré en faveur de leur 
ami, et si fort prévenu que Cortès était le seul à qui 
il pût confier le soin de cette expédition, qu'ils re- 
connurent qu'ils n'avaient plus rien à faire que 
d'applaudir à son choix, et qu'il leur aurait obliga- 
tion d'une chose qu'ils souhaitaient encore plus que 
lui. 



CHAPITRE PREMIER 

RÉSUMÉ DES FAITS CONTENUS DANS LA PREMIÈRE 

LETTRE (1) 

Cortès partit donc du port de Saint- Jacques de 
Cuba, avec sa flotte, le 18 novembre 1518 ; mais il 
était à peine au large que ses envieux firent de 
nouveaux efforts pour réveiller les soupçons du 
gouverneur qui, cédant à leurs instances, envoya à 
la Trinité Tordre de retirer le commandement, à 
Gortès. Hais ce dernier, averti fort à propos de ce 
contretemps, écrivit à Velasquez une lettre pour se 
disculper et, mettant les soldats et les capitaines de 
son côté, résolut de continuer son voyage. Nous ne 
dirons rien de sa traversée à la Havane, traversée 
dans laquelle il faillit perdre un de ses vaisseaux 
qui toucha sur un banc de sable. Son séjour dans 
cette île n'offre non plus aucun intérêt particulier 
car Gortès employa son temps à enrôler de nou- 
velles recrues, à instruire lui-même ses troupes 
et à réunir les provisions dont il aurait besoin. Lé 

(1) Voir la Préface. 
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moment du départ approchait, quand Gaspard 
de Garnica, envoyé par Velasquez, apporta à Pierre 
de Barba, gouverneur de la Havane, Tordre impé- 
ratif d'ôter à Gortès le commandement de la 
flotte et de renvoyer prisonnier à Saint- Jacques. 
Cortès se voyant perdu sans retour se montra à ses 
soldats à qui il déclara la nouvelle persécution dont 
il était menacé. Les esprits s'échauffèrent tellement 
que Barba ne vit pour les apaiser que le moyen 
d'écrire à Velasquez : Qu'il n'était pas temps de son- 
ger à arrêter Cortès suivi d'un trop grand nombre 
de soldats, qui ne souffriraient pas qu'on le mal- 
traitât e^ qui n'étaient pas disposés à lui donner, 
cette marque de leur obéissance. 

Cortès ne songea plus alors qu'à mettre à la voile 
et quitta la Havane le 10 février 1519 avec dix vais- 
seaux et un brigantin. Après avoir essuyé une vio- 
lente tempête qui dispersa la flotte, il rallia tout son 
monde à l'île Cozumel où son lieutenant Alvarado» 
était arrivé deux jours avant lui. 

Alvaiado était jeune et plein de feu, très brave 
soldat, et capable d'entreprendre tout sous les or- 
dres d'autrui, mais ayant encore trop peu d'expé- 
rience pour en donner de son chef. Il crut qu'en 
attendant l'armée, il serait honteux à un comman- 
dant de rester inactif. Il se mit donc en marche 
avec sa troupe pour reconnaître le pays. A ime lieue 
de l'endroit où il s'était logé il rencontra un autre 
village abandonné par ses habitants et y prit des 
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vivres, quelques joyaux, deux Indiens et une In- 
dienne ; puis il se retira dans son premier poste. 

Lorsqu'il arriva le lendemain, Cortès, désirant 
que cette leçon servît d'instruction pour les autres, 
reprocha en public à Alvarado, et d'un ton de voix 
fermé et absolu, d'avoir permis à ses soldats de 
saccager quelques habitations. Puis il Ûi venir les 
trois prisonniers et leur fit comprendre qu'il ressen- 
tait un extrême déplaisir du tort que les soldats 
leur avaient fait. Il commanda qu'on rendît l'or et 
tout ce qu'ils voulurent choisir ; puis il les mit en 
liberté, -après leur avoir fait présent de quelques 
bagatelles pour leur cacique , »afin qu'à la vue de 
ces témoignages d'amitié, les Indiens perdissent la 
crainte qu'ils pouvaient avoir conçue. 

L'armée campa sur le bord de la mer, et s'y reposa 
durant trois jours, sans faire aucune démarche, 
pour ne point augmenter la frayeur des Indiens. 
Après quoi Cortès ayant fait des bataillons de chaque 
compagnie, passa une revue générale. Il s'y trouva 
508 soldats, 17 chevaux et 109 marins, sans comp- 
ter deux chapelains. 

Cependant quelques Indiens rassurés par l'immo- 
bilité des Espagnols, s'approchèrent et arrivèrent 
insensiblement jusque dans le camp oh ils reçurent 
un accueil amical. Cortès apprit d'eux qu'il y avait 
trois prisonniers espagnols dans la province d'Iu- 
catan située sur la terre ferme. 
, Il ordonna aussitôt à Ôrdaz, de passer avec son 
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Taisseau et sa compagnie à la côte dlucatan, par le 
trajet le plus proche de File de Cozumel, qui était 
environ de 4 lieues. Ils devaient mettre à terre 
des Indiens que le cacique avait choisis ; ils portaient 
des lettres aux prisonniers, et quelques pièces de 
peu de valeur pour le prix de leur rançon. Ordaz 
avait ordre de les attendre durant huit jours, délai 
dans lequel ils avaient promis de rapporter la ré- 
ponse. 

Cependant Certes marchait avec toute son armée, 
pour reconnaître cette île» Il avait ordonné qu'aucun 
soldat ne quittât les rangs, de peur qu'ils ne fissent 
quelques outrages aux insulaires, s'ils se déban- 
daient» 

A peu de distance de la côte était un temple 
carré, bâti en pierre, et renfermant une idole fort 
révérée des Indiens. Quand les Espagnols arrivèrent 
à ce temple, ils y trouvèrent un grand concours 
d'Indiens, et au milieu d'eux un sacrifi'cateur, dont 
l'équipage différait de celui des autres, par un 
ornement ou espèce de couverture qui cachait 
à peine sa nudité. Il semblait qu'il prêchât, ou 
qu'il voulût leur persuader quelque chose par des 
tons de voix ou des gestes ridicules : car il se don- 
nait des airs de prédicateur, avec toute la gravité et 
l'autorité que peut avoir un homme qui laisse paraî- 
tre tout ce que la nature même ordonne de cacher. 
Gortès l'interrompit ; et, se tournant vers le cacique, 
il lui dit : Que pour maintenir Camitié qui était entre 
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euXj il fallait qu'il renonçât au culte de ses idoles, afin 
de persuader la même chose à ses sujets par son exemple. 
Après quoi il le tira à part avec son interprète et il 
lui fit connaître son erreur et la vérité de notre reli- 
gion, par des arguments sensibles et mis à la por- 
tée de son esprit, mais si convainquants, queTIndien 
en fut comme étourdi, et'n'osa jamais 'se hasarder 
d'y répondre. Il demanda seulement la permission 
de communiquer cette affaire à ses sacrificateurs, 
auxquels il laissait une autorité souveraine de dé- 
cider en matière de religion. Cette conférence abou- 
tit à faire venir en présence du général, ce véné- 
rable prédicateur accompagné d'autres personnes 
de sa profession, qui criaient tous fort haut ; et ces 
cris, traduits par l'interprète, étaient des protesta- 
tions de la. part du ciel, contre ceux qui seraietit 
assez téméraires pour troubler le culte qu'on ren- 
dait à leurs dieux ; déclarant qu'on verrait le châ- 
timent suivre immédiatement cet attentat. Leurs 
menaces ne firent qu'irriter Gorgés ; et les soldats, 
accoutumés à interpréter les mouvements qui 
paraissaient sur son visage, comprirent aussitôt 
son intention, et se jetèrent sur l'idole avec tant d'ar- 
deur qu'elle fut mise en pièces en un moment, 
ainsi qu'une grande quantité de petites statues pla- 
cées autour d'elle dans des niches. Ce fracas mit 
les Indiens en une horrible consternation : mais 
quand ils virent que le ciel était fort tranquille, et 
que la vengeance promise tardait beaucoup, le res- 

1. 
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pect qu'ils avaient pour cette idole se tourna en 
TnépHs. Ils se fâchaient de voir leurs dieux si paci- 
flquos ; et cette passion fut le premier effort que la 
vérité fit dans leurs cœurs. Les autres temples ou 
chapelles eurent le même destin : et le plus consi- 
dérable étant nettoyé de tout ce débris de l'idolâ- 
trie, on y éleva un autel, sur lequel on mit une 
image de la sainte Vierge : et vis-à-vis de l'entrée 
du temple, Cortès fit dresser une grande croix, qui 
fut taillée par les charpentiers de la flotte, avec au- 
tant de zèle que de diligence. Le lendemain on dit 
la messe sur cet autel , et le cacique y assista ac- 
compagné de ses Indiens, mêlés avec les Espagnols. 
Ces barbares y parurent tous dans un silence qu'on 
eût pris pour dévotion. 

Gortès occupait ainsi ses soldats, durant les huit 
jours qu'il avait donnés à Ordaz, pour attendre les 
Espagnols qui étaient esclaves à lucatan. Ordaz 
étant revenu sans nouvelles des prisonniers ni des 
Indiens envoyés à leur recherche, TCortès reprit la 
mer, mais dut revenir à l'île après qpelques heures 
de navigation, à cause d'un accident survenu à un 
vaisseau. 

Il allait lever l'ancre quatre jours plus tard quand 
on signala un canot qui traversait le golfe du luca- 
tan et revenait droit à l'île. 11 ramenait un Espa- 
gnol, Jérôme d'Aguilar, qui avait passé huit ans en 
captivité. 

Ce fut le 4 mars 1519 que la flotte quitta Tîle pour 
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la seconde fois et alla mouiller à la rivière de Gri- 
jalya. Imitant la conduite de Jean* de Grijalva, Cor- 
tes fit embarquer sur les chaloupes ses soldats bien 
armés ets*approchade terreen ordre serré sans tirer 
un seul coup. Un nombre infini d'Indiens occu- 
paient avec des canots les deux rives du fleuve et 
attaquèrent les Espagnols en poussant des cris hor- 
ribles. Repoussés, ils se retiraient en bon ordre 
quand ils virent d'Avila se diriger sur Tabasco leur 
capitale. La retraite se changea alors en fuite. 
Cortès, arrivé à Tabasco avant d'Avila retardé dans 
sa marche par des marais, ne laissa pas aux Indiens 
le temps de se reconnaître et emporta d'assaut la 
place où il trouva une grande quantité de vivres, 
mais peu de butin parce que les habitants Pavaient 
quittée avec leurs familles et leurs meubles. Les 
Espagnols eurent quinze blessés dans cette affaire, 
mais on ne put savoir au vrai ceux des Indiens, qui 
avaient eu bien soin de les retirer, leur plus grand 
point d'honneur à la guerre étant de ne point don- 
ner à leur ennemi de sujet de joie en voyant la perte 
qu'il leur avait causée. 

Le lendemain, comme l'ennemi ne paraissait pas, 
Gortès envoya deux détachements en reconnais- 
sance. Ils tombèrent dans une embuscade, mais 
réussirent à regagner le camp avec quelques pri- 
sonniers. Gortès apprit par eux qu'il serait attaqué 
le lendemain par des forces très considérables ; il 
marcha donc au-devant de Tennemi qu'il rencon- 



12 FERNAND CORTÉS 

ira à une lieue du camp. La lutte fut acharnée, mais 
la victoire resta au général espagnol, qui fit amener 
en sa présence deux caciques qu'on avait pris et les 
mit en liberté après les avoir rassurés. Cette con- 
duite généreuse suffit pour changer les dispositions 
des indigènes et le cacique de Tabasco vint faire 
des excuses à Gortès et lui offrit vingl Indiennes 
comme esclaves. Parmi ces dernières, il s'en trou- 
vait une de condition noble, fort bien faite et d'une 
beauté qui pouvait passer pour rare. Elle fut bapti- 
sée quelque temps après sous le nom de Marine, et 
nous verrons dans la suite combien elle contribua 
à la conquête de la Nouvelle-Espagne. 

Cependant les pilotes craignaient qu'un retard 
ne mît la flotte en danger, Certes, pressé par euX} 
partit le dimanche des Rameaux et aborda à Saint- 
Jean-d'Ulua, le jeudi saint à midi. L'ancre était à 
peine jetée que deux canots montés par des Indiens 
vinrent de la côte. 

Lorsqu'ils furent assez près du vaisseau du géné- 
ral pour s'en faire entendre, ils commencèrent un 
discours en une langue inconnue à Jérôme d'Agui- 
lar. Certes se trouva fort embarrassé de voir que 
son interprète lui manquait, lorsqu'il lui était le 
plus nécessaire. Ce défaut lui parut un obstacle 
considérable à ses desseins ; mais Marine n'était 
pas éloignée de Certes et d'Aguilar ; et elle recon- 
nut l'embarras où ils étaient par la surprise qui 
paraissait sur leurs visages. Elle dit à d'Aguilar en 
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la langue d'Iucatan, que ces Indiens parlaient celle 
du Mexique, et qu'ils demandaient audience au gé- 
néral. Gortès, ayant appris cela d'Aguilar, corn* 
manda qu'on les fît monter sur son vaisseau. 

Marine était fille du cacique de Guazacoalco, 
province soumise à l'empereur du Mexique; et voi- 
sine de celle de Tabascc Certains incidents, rap- 
portés diversement par les auteurs, l'avaient fait 
enlever dès ses premières années, à Xicalango, 
place forte sur la frontière d'Iucatan, où il y avait 
alors une garnison de Mexicains. Elle y était élevée 
dans un état indigne de sa jiaissance, lorsque, par 
une nouvelle injure de la fortune, elle devint, par 
vente ou par conquête, esclave du cacique de Ta- 
basco, qui en fît un présent à Cortès. On parlait à 
Guazacoalco et à Xicalango la langue générale du 
Mexique, et à Tabasco celle d'Iucatan, qu'Aguilar 
savait. Marine parlait Tune et l'autre de ces langues ; 
ainsi elle expliquait aux Indiens en celle du Mexi- 
que, ce qu'Aguilar lui faisait entendre en celle 
d'Iucatan, Gortès étant obligé d*attendre que ses 
paroles eussent fait ce tour, jusqu'à ce que Marine 
eût appris le castillan, ce qu'elle fit en peu de jours. 
Elle avait l'esprit vif, la mémoire heureuse et d'au- 
tres bonnes qualités qui marquaient une illustre 
naissance. Herrera dit qu'elle était née à Xalisco, 
l'amenant ainsi de fort loin à Tabasco, puisque 
Xalisco est sur la mer du Sud au fond de la Nou- 
velle-Galice. Ce fut en cette occasion que Marine 
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commença d*enker dans la confidence du général, 
ce à quoi elle appliqua toute l'adresse de son esprit, 
en loi servant dlnterprète avec nne fidélité très 
rare* Il est vrai qne Gortès Yj engagea par son in~ 
tlmité puisqu'il eut d'elle un fils nommé Dom Mar- 
tin Certes^ qui ne laissa pas d'obtenir l'habit de 
chevalier de Saint-Jacques, en considération de la 
noblesse de sa mère. 

Les Indiens dirent à Gortès qu'ils venaient savoir 
pour quel motif il mouillait sur ce rivage et lui of- 
frir tout ce qui serait néceesaire pour continuer son 
voyage. 

Gortès leur fit quelques présents et les renvoya 
satisfaits. L'armée débarqua et construisit un 
camp, aidée par les indigènes qui apportèrent aussi 
des vivres par suite de l'étonnement où les avait 
jetés la nouvelle de l'action de Tabasco. Le jour de 
Pâques, Teutilé et Pilpatoé, généraux de Monté- 
zuma, vinrent de sa part apporter des présents et 
essayer amicalement de détourner Gortès de l'in- 
tention de pénétrer dans l'intérieur des terres ; 
mais celui-ci répondit avec tant de fierté à leur de- 
mande qu'ils n'osèrent rompre avec lui et le prièrent 
d'attendre une nouvelle réponse de l'empereur. 

Ges officiers de Montézuma avaient amené avec 
eux des peintres mexicains, qui travaillaient du- 
rant cet entretien, avec diligence, à représenter les 
vaisseaux, les soldats, les chevaux, l'artillerie et 
tout ce qui était dans le camp. Pour cet efifet, ils 
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avaient apporté des toiles de coton préparées, où ils 
traçaient des figures, des paysages et d'autres sujets 
d'un dessin et d'un coloris qui pouvaient mériter 
quelque approbation des connaisseurs. 

On avertit Cortès du travail de ces peintres. Il 
sortit pour les voir, et fut surpris de la facilité avec 
laquelle ils exécutaient leurs dessins. On lui dit 
qu'ils exprimaient sur ces toiles non seulement les 
figures, mais encore la conversation qu'il avait eue 
avec Teutilé, a^ que Montézuma fût instruit de 
tout, et sût en même temps le dessein et les forces 
de Tarmée espagnole. Cortès qui voulait soutenir 
la fierté qu'il avait témoignée et qui avait l'esprit 
vif et présent, comprit aussitôt que ces images sans 
action et sans mouvement donneraient une idée 
peu avantageuse à ses desseins. Il résolut d'animer 
la représentation, en faisant faire l'exercice à ses 
soldats, pour faire paraître leur adresse et leur va* 
leur, et donner en même temps une grande vivacité 
à la peinture. 

Il ordonna donc de preijdre les armes, et ayant 
formé un bataillon et mis toute son artillerie en 
batterie, il dit aux Mexicains : « Qu'il voulait leur 
« faire les mêmes honneurs que Ton faisait en son 
« pays aux personnes de distinction. » Après quoi, 
étant monté à cheval avec tous les capitaines, il 
commença par des courses de bagues, puis ayant 
partagé sa troupe en deux escadrons, ils simulèrent 
entre eux un combat en caracolant et en exécutant 
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tous les mouvements de la cavalerie. Les Indiens 
surpris, et comme enlevés hors d'eux-mêmes, re- 
gardèreàt d'abord avec frayeur la fierté de ces ani- 
maux, qui leur paraissaient si terribles : et voyant 
en môme temps leur docilité et ces effets de leur 
obéissance, qu'ils ne comprenaient pas, ils conclu- 
rent que des hommes qui les rendaient si soumis à 
leurs volontés, avaient quelque chose de surnaturel. 
Mais quand Gortës ayant donné le signal, les ar- 
quebusiers firent deux ou trois décharges, suivies 
du tonnerre de Tartillerie, la peur fit une si forte 
impression sur leurs esprits, que quelques-uns de 
ces Indiens se jetèrent par terre, les autres s'enfui- 
rent, sans savoir où ils allaient ; et les plus assurés 
cachèrent autant qu'ils purent leur frayeur, sous le 
masque de l'admiration. 

Gortès les rassura bientôt. Il ^'approcha d'eux 
d'un air galant et agréable et leur dit en riant : 
<( Que c'était ainsi que les Espagnols faisaient des 
« fêtes militaires pour honorer leurs amis. » On vit 
alors les peintres mexicains inventer de nouvelles 
figures et de nouveaux caractères, pour donner de 
nouvelles expressions de ce qu'ils venaient de voir. 
Les uns dessinaient les soldats armés et rangés en 
bataille ; les autres peignaient les chevaux dans le 
mouvement du combat. Us figuraient un coup de 
canon par du feu et de la fumée, et même le bruit, 
par quelque chose qui représentait un éclair, sans 
oublier aucune de ces terribles circonstances qui 
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pouvaient exciter les soins ou satisfaire la curiosité 
de leur empereur. 

Au bout de sept jours, Teutilé reparut au camp 
avec un présent porté sur les épaules de cent In- 
diens. La réponse de Montézuma était défavorable, 
et, après avoir fait tous ses efforts pour convain- 
cre Gortès, Teutilé voyant avec quelle vivacité et 
quelle résolution il persistait dans son dessein, se 
retira en offrant de redoubler ses instances auprès 
de son souverain. 

La seconde nouvelle de la résolution de Gortès, 
alarma terriblement la cour de Mexico. Monté- 
zuma, dans les premiers transports de sa colère, se 
proposait d'exterminer ces étrangers qui avaient 
l'insolence de s'opposer à ses volontés : mais après 
avoir examiné de sang-froid un dessein si violent, ce 
prince tomba dans un accablement profond ; et la 
tristesse et Firrésolution succédèrent à sa colère. 
Il assembla tous ses ministres et ses parents, et 
tint avec eux des conseils dont on cachait les déli- 
bérations avec beaucoup de mystère. On fit des sa- 
crifices publics dans tous les temples, et le peuple, 
à son ordinaire, prit Teffroi de cette désolation dans 
Tesprit du roi et de ceux qui avaient part au gou- 
vernement. De là il passa à des murmures et enfin 
à des discours trop libres sur la ruine dont Tempire 
était menacé par des présages qui l'annonçaient, 
suivant leurs anciennes traditions. 

Mais il est temps de faire voir ce qu'était Monté- 
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zuma, en quel état son empire se trouvait alors et 
aussi le sujet de ce trouble que la venue des Espa-» 
gnols jeta dans son esprit et dans celui de ses peu- 
ples. 

*, L'empire du Mexique était alors au plus haut 
point de sa grandeur, p.uisque toutes les provinces 
qui avaient été découvertes jusqu'à ce temps-là 
dans rAmérique septentrionale, étaient gouvernées 
par ses ministres ou par des caciques qui lui 
payaient tribut. Son étendue, du levant au cou- 
chant, était de plus de 500 lieues ; et sa largeur, du 
midi au septentrion, s'étendait jusqu'à 200 lieues 
en quelques endroits. Le pays était fort peuplé, riche 
partout, et abondait en commodités de toute sorte. 
L'empire avait commencé, ainsi que plusieurs 
autres, sur des fondements peu considérables, et 
était néanmoins parvenu à cette grandeur en cent 
trente ans, parce que les Mexicains, adonnés aux 
armes et portés à faire la guerre par leur inclina- 
tion, avaient assujetti par force les autres nationsr 
qui peuplaient cette partie du nouveau monde. Le 
premier de leurs capitaines fut un homme très habile 
et très brave, qui en fit de bons soldats, en leur 
inspirant la connaissance et l'amour de cette gloire 
qui s'acquiert par les armes. Depuis, ils élurent un 
roi et donnèrent l'autorité souveraine à celui qui 
était estimé le plus vaillant, parce qu'ils ne con- 
naissaient point d'autre vertu que la valeur ; ou 
s'ils en connaissaient quelque autre, ils ne lui 
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accordaient, que le second rang. Ufe observèrent! 
toujours inviol ablement cette coutume de prendre 
le plus brave pour leur roi, sans avoir égard au 
droit de succession acquis par la naissance. 

Pour s'expliquer Tindécision de Montézuma qui 
s'était distingué par ses qualités viriles et sa science 
de général, et qui régnait depuis quatorze ans, il 
faut connaître les prodiges qui survinrent à cette 
époque et troublèrent l'esprit de l'empereur. 

Lorsque Jean de Grijalva aborda les côtes du 
Mexique, et que l'on reçut dans la^ capitale la pre- 
mière connaissance de cette nouveauté, il parut à 
Ja fois par tout l'empire tant de prodiges différents, 
que Montézuma en prévoyant la ruipe prochaine et 
comme assurée, tomba dans un terrible abatte- 
ment, qui se communiqua bientôt à tous les sujets. 

Une effroyable comète parut durant plusieurs 
nuits, comme une pyraftnide de feu, commençant à 
minuit, et s'avançant jusqu'au zénith, oili la venue 
du soleil la faisait disparaître. Elle fut suivie d'une 
autre comète, ou nuée claire, figurant un serpent 
de feu à trois têtes, qui [se levant en plein jour du 
Heu où le soleil se couche, courait avec une extrême 
rapidité jusqu'à l'autre horizon, où elle disparais- 
sait, après avoir marqué la trace de son chemin " 
dans toute cette étendue, par une infinité d'étin- 
celles, qui s'évanouissaient en l'air. 

Le grand lac du Mexique rompit ses digues et 
inonda les terres voisines, avec une impétuosité 
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que Ton n'avait point encore remarquée. Quelques 
maisons furent emportées par ce torrent, d'où l'on 
voyait sortir comme des vagues, à plusieurs repri- 
ses, sans qu'il fût arrivé aucune tempête de vent, 
ou d'autre mauvais temps, auquel on pût attribuer 
un mouvement si extraordinaire. Un temple de la 
ville s'embrasa sans qu'on pût en découvrir la cause 
ni trouver des moyens pour apaiser la fureur de 
cet incendie qui consuma jusqu'aux pierres et le 
réduisit tout entier en cendres. En différents en- 
droits, on entendit dans l'air des voix plaintives qui 
annonçaient la fin de cette monarchie : et toutes 
les réponses des idoles répétaient ce funeste pro- 
nostic. 

On apporta à Montézumà plusieurs monstres de 
différentes espèces, tous horribles à voir, qu'il re- 
garda comme de malheureux présages. 

Deux prodiges fort remarquables entre ceux que 
rapportent les historiens du Mexique, achevèrent 
d'accabler l'esprit de Montézumà ; et il ne faut pas 
les oublier, puisque le P. Joseph d'Acosta, Jean Bo- 
tero et d'autres auteurs graves et judicieux, ne les 
ont pas jugés indignes d'être signalés. Quelques 
pêcheurs rencontrèrent au bord du lac du Mexique, 
un oiseau d'une grandeur extraordinaire et d'une 
figure monstrueuse. Ils s'en saisirent et crurent que, 
vu la rareté du fait, ils devaient le présenter à l'em- 
pereur. L'oiseau était hideux à voir et portait sur la 
tête une lame luisante comme un miroir où la ré- 
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verbéraiion des rayons du soleil produisait une lu- 
mière triste et affreuse. Montézuma attacha d'abord 
ses yeux sur cette lame ; et, en s'approchant pour 
l'examiner de plus près, il aperçut au dedans la re- 
présentation d'une nuit et des étoiles qui brillaient 
en quelques endroits, de place en place, à travers 
l'obscurité ; le tout si naturellement, qu'il se re- 
tourna vers le soleil comme s'il eût douté qu'il fût 
jour en ce moment. Mais quand il revint au miroir, 
il y trouva d'autres objets bien plus effroyables au 
lieu de la nuit. U vit des gens inconnus et armés 
qui venaient du côté de l'Orient et qui faisaient un 
horrible carnage de ses sujets. Il fit appeler ses 
prêtres et ses devins pour les consulter sur ce pro- 
dige, et l'oiseau demeura immobile jusqu'à ce que 
plusieurs d'entre eux eussent fait la môme expé- 
rience; puis il s'échappa tout d'un coup d'entre 
leurs mains, leur laissant un nouveau sujet de 
frayeur, par une fuite si prompte et si brusque. 

Peu de jours après, un laboureur, homme simple 
et grossier, vint au palais et demanda avec tant 
d'insistance et d'empressement, d'être introduit à 
l'audience de l'empereur, qu'il parut qu'il y avait 
du mystère. On tint conseil sur ce sujet, et on con- 
clut qu'il fallait l'écouter. Ses révérences faites, cet 
homme, sans paraître ni étonné, ni embarrassé, dit 
en son langage rustique, mais avec une liberté et 
une éloquence qui parurent être l'effet d'un trans- 
port surnaturel, comme si quelque autre eût parlé 
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par sa bouche : « Seigneur, j'étais hier au soir oc- 
tt cupé à cultiver mon héritage, lorsque je vis fon- 
« dre sur moi, avec impétuosité, un aigle d'une 
tt grosseur extraordinaire. 11 me prit entre ses ser- 
(( res, et, me transportant à une assez longue dis- 
« tance, il me déposa enfin à l'entrée d'une grotte, 
(( où un homme était en habit royal, dormant entre 
« des fleurs et d'autres parfums, et tenant en sa 
« main une pastille allumée. Je pris la hardiesse 
« de m'approcher, et je vis, ou votre figure, ou votre 
« propre personne ; à cet égard, je n'oserais ,rîen 
(( assurer, sinon qu'il me paraît encore que j'étais 
tt alors dans un sens rassis et fort libre. La crainte 
tt e); le respect me poussaient à me retirer promp- 
« tement, lorsque je fus arrêté par le commande- 
ce ment d'une voix, qui, me parlait avec beaucoup 
<( d'autorité, ne me causa pas moins de frayeur, 
tt en m' ordonnant de prendre la pastille de votre 
tt main et de l'appliquer en un endroit de votre 
<( cuisse qui était à découvert. Je me défendis au- 
« tant que je le pus, de commettre une action qui 
« me paraissait si insolente ; mais la même voix 
« d'un ton effroyable me força d'obéir. Moi-même, 
« seigneur, sans pouvoir résister à cet ordre, la 
(( frayeur me rendant hardi, j'appliquai la pastille 
c( brûlante à votre cuisse et vous souffrîtes la brû- 
c( lure sans vous éveiller, ni faire aucun mouve- 
tt ment. Je vous aurais cru mort, si au milieu de 
tt la tranquillité de votre sommeil qui vous ôtait le 
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« sentiment, le mouvement de la respiration ne 
« m'eût assuré de votre vie. Alors la voix, qui pa- 
« raissait se former dans le vent, me, dit : C'est 
« ainsi que le roi s'endort, en s'abandonnant aux 
« délices et aux vanités^ lorsque le courroux des 
<c dieux gronde sur sa tête et que tant d'ennemis 
« viennent d'un autre monde pour détruire, son 
« empire et sa religion. Dis-lui qu'il s'éveille pour 
a parer, s'il le peut, aux malheurs . qui le mena- 
« cent. A peine la voix eut-elle fini ce discours, 
qui a fait une si forte impression dans mon es- 
« prit, que l'aigle me reprit dans ses serres et me 
<r rapporta dans mon champ, sans me faire aucun 
« mal. C'est l'avertissement que je vous donne, 
tt suivant l'ordre des dieux : Réveillez-vous, sei- 
« gneur, votre orgueil et votre cruauté les irritent, 
«c Réveillez- vous, encore une fois,, et regardez com- 
« bien votre assoupissement est dangereux , puis- 
ce que ce feu, que votre conscience y applique en 
« manière de cautère, n'a pas la force de vous en 
« faire revenir. Cependant, vous ne pouvez plus 
« ignorer que les cris de vos peuples ne soient par- 
« venus jusqu'au ciel, avant que d'arriver à vos 
« oreilles. » 

Après ces paroles, ce paysan tourna le dos et 
sortit si brusquement, qu'aucun des officier-«^ de 
Montézuma n'eut la hardiesse de l'arrêter. Le 
prince, néanmoins, suivant le premier mouvement 
de sa férocité naturelle, allait ordonner qu'on tail- 
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lât en pièces cet insolent, s'il n*eût été arrêté dans 
son mouvement par une douleur extraordinaire 
qu'il sentit à la cuisse. Il y fit regarder, et tous ceux 
qui étaient présents aperçurent les marques d'une 
brûlure récente, dont la vue effraya Montézuma et 
lui fit faire plusieurs réflexions, sans quitter le des- 
sein de châtier ce paysan, en le faisant servir de 
victime pour apaiser la colère de ses dieux. 

Ces signes, ou plutôt ces prodiges qui parurent 
tant à Mexico qu'en plusieurs autres lieux de cet 
empire, avaient tellement abattu l'esprit de Mon- 
tézuma et si fort étonné les plus sages de son con- 
seil, quand la seconde nouvelle de la résolution de 
Gortès arriva, qu'ils crurent voir fondre en ce mo 
ment sur leurs têtes tous les malheurs dont ils 
étaient menacés. Us tinrent plusieurs assemblées 
extraordinaires, où les avis différèrent : les uns 
voulaient que l'on traitât comme ennemis ces 
étrangers qui entraient armés sur les terres de 
l'empire, en un temps où tant de prodiges éclataient 
de tous côtés ; parce qu'en les recevant et en leur 
témoignant de la confiance, c'était s'opposer à la 
volonté des dieux, qui n'avaient envoyé ces aver- 
tissements avant de les frapper, qu'afîn de leur 
marquer ce qu'ils devaient faire pour éviter le châ- 
timent. Les autres, plus prudents ou plus timides, 
voulant prévenir les malheurs qui pouvaient naître 
de la guerre, exagéraient la valeur dé ces étrangers, 
la violence de leurs armes et la fierté de leurs che- 
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vaux. Us rappelaient le furieux carnage qu'ils aVaient 
fait à Tabasco, et sur lequel Tempereur avait eu 
des renseignements précis, et quoiqu'ils n'accor- 
dassent point une foi entière à ce que les vaincus 
publiaient que les Espagnols étaient immortels, 
néanmoins ils n'osaient encore les considérer 
comme des hommes ordinaires. Ils trouvaient 
même en eux quelque ressemblance avec leurs 
dieux, fondée sur ces foudres qui partaient de leurs 
mains pour terrasser leurs ennemis, sans compter 
Fempire qu'ils avaient sur ces bêtes si féroces, qui 
entendaient leurs commandements et qui combat- 
taient en leur faveur. 

Montézuma conclut qu'il fallait refuser absolu- 
ment à Gortès la permission de venir à la cour et 
lui mander qu'il eût à quitter au plus tôt les terres 
de l'empire : et pour l'obliger à obéir de meilleure 
grâce, il résolut de lui envoyer un présent de même 
valeur que le premier, ajoutant que si les voies 
douces ne réussissaient pas, on aurait recours aux 
violentes, en levant une armée si forte et de si bons 
soldats, qu'on n'eût pas sujet d'appréhender la 
même disgrâce que celle arrivée au cacique de Ta- 
basco. 

Il était nécessaire d'indiquer cet état des esprits 
au Mexique lors de la venue de Gortès pour faire 
comprendre pourquoi son audace ne fut pas châtiée 
dès l'origine par un peuple guerrier et un monarque 
tout-puissant. Les détails qui précèdent contien- 

2 
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Aent le résnoié des faits et gestes de Cortès jusqu'au 
moment où commence véritablement la conquête 
da Mexique, conqu6te do|xt nous allons suivre 
maintenant les diverses phases avec le récit même 
du conquistador. 
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DEUXIÈME LETTRE 

Sire, 

Dans ma relation précédente, j'ai présenté à 
Votre Majesté la liste d^s villes et des bourgs qui 
lui avaient offert leurs services, ou que je lui avais 
soumis. J'ai parlé en même temps d'un grand 
prince, appelé Montézuma, qui, d'après les rensei- 
gnements qu^on m'avait donnés, devait habiter à 
90 ou 100 lieues de la côte et du port oili j'avais 
débarqué. J'ajoutai qu'avec l'aide de Dieu et la 
terreur de votre nom, je me proposais de chercher 
Montézuma partout oîi il pourrait être. Je me 
rappelle môme que je m'engageai à beaucoup plus 
que je ne pouvais quand j'assurai que je l'aurais 
mort ou vif, comme , prisonnier ou comme sujet. 

Dans ce dessein, je partis de Cempoal (que j'ap- 
pelai Séville), le 16 d*août, avec 15 cavaliers et 
300 fantassins des plus aguerris ; la circonstance 
était favorable. Je laissai à la Vera-Crux 150 hom- 
mes et 2 .cavaliers, avec ordre d'y construire une 
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forteresse, qui est déjà bien avancée; et quanta 
cette province de Gempoal, qui contient 50 villes 
ou forteresses, et ^eut fournir environ 50,000 sol- 
dats, je la laissai en paix, et composée de sujets 
d'autant plus sûrs, loyaux et fidèles, qu'à peine 
venaient-ils d'être soumis, à force de violence, par 
Montézuma, qui les tyrannisait et laissait enlever 
leurs enfants pour les sacrifier à ses idoles. 

Instruits de votre puissance formidal;^le, ils m'a- 
dressèrent leur» plaintes contre Montézuma, me 
demandèrent mon amitié et me prièrent de leur 
accorder ma protection; les ayant bien, traités 
et toujours favorisés', je ne doute point qu'ils ne 
soient de fidèles sujets, quand ils n'auraient d'au- 
tres motifs que la reconnaissance de les avoir dé- 
livrés de la tyrannie de Montézuma. Cependant^ 
pour m'assurer de ceux qui restaient dans les 
villes, j'ai cru devoir choisir parmi eux plusieurs 
personnes distinguées, et les emmener avec quel- 
ques habitants d'un ordre inférieur, qui m'ont été 
de la plus grande utilité dans mes entreprises. 

Il s'est trouvé parmi mes compagnons des amis 
et des créatures de Diego Yelasquez qui^ jaloux de 
mes prospérités, ont voulu quitter le pays et se ré- 
volter contre moi : quatre Espagnols, entre autres, 
ont avoué qu'ils avaient formé le projet de se saisir 
d'un brigantin qui était dans le port, d'y mettre 
une provision de pain etjie cochon, de. tuer le 
maître de l'équipage pour se rendre à l'île Fernan- 
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dina, et pour informer Diego Velasquez de Tejcpé- 
ditîon de mon navire en Europe, de son contenu et 
de la route qu'il tenait, afin que Yelasquez prit 
des mesures pour s'en saisir au passage, comme 
il en avait déjà pris plusieurs, et comme il aurait 
traité le dernier s'il n'avait pas passé par le canal 
de Bahama. Ils ont encore avoué que d'autres per- 
sonnes étaient disposées à donner des avis à Ye^- 
lasquez. 

Sur ces dépositions, je me suis décidé à punir 
les coupables selon la justice, les circonstances et 
le bien du service, et à faire jeter sur la côte les 
navires qui étaient dans le port sous prétexte qu'ils 
n'étaient plus propres à la navigation. J'ai détruit 
par là tout complot, qui, vu le^ petit nombre des 
Espagnols et l'intrigue des amis et des créatures de 
Yelasquez, pouvait avoir des suites fâcheuses pour 
la gloire de Dieu et celle d& Yotre Majesté, J'ai ôté 
à ceux qui avaient envie de quitter la possibilité de 
consommer leur projet, et je me suis mis en route 
avec d'autant plus de sécurité, que les habitants 
Aes villes m'ont rendu leurs épées avant mon 
départ. 

Certes se rendait à Cempoal quand il apprit l'arrivée à 
la Yera-Crux dé quatre navires dont les allures semblaient 
suspectes. Ces navires appartenaient à François de Oaray 
et les soupçons de Certes furent confirmés par quatre 
hommes d'équipage dont il s'empara par ruse. 

J'appris, dit-il, par eux, qu'ils avaient abordé à 

2. 
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l'embouchure du Panuco, situé à 30 lieues au-des- 
sous d'Almeria ; ils avaient été bien accueillis des 
habitants du pays, qui leur avaient promis des 
rafraîchissements ; ils y avaient vu de l'or, mais en 
petite quantité, et n'étaient descendus à terre 
qu'après s'être bien assurés de l'espèce de gens 
qu'ils avaient pu découvrir de leurs vaisseaux. Il 
n'y avait point dans ces cantons de maisons bâties 
en pierre, elles étaient toutes de paille, à l'excep- 
tion des planchers faits à la main et peu élevés. 

Montézumatne confirma depuis ces particula- 
rités, de même que plusieurs interprètes du pays 
qui l'accompagnaient. J'envoyai alors ces inter- 
prètes avec un Indien du canton et plusieurs dé- 
putés de Montézuma pour attirer au service de Votre 
Majesté le seigneur des rives du Panuco. Celui-ci 
me renvoya, avec mes envoyés, un ambassadeur 
distingué, qui me remit de sa part des habits, des 
pierres et des panaches ; il m'assura que tous les 
habitants- de son pays seraient volontier«^vos sujets 
et mes amis. Je fis en revanche des* présents d'Es- 
pagne à l'ambassadeur : le cacique de Panuco en 
fut si content, que quand les gens de l'équipage 
des navires de P, Garay y débarquèrent depuis, ils 
me firent proposer de tout ce qu'ils avaient avec 
eux, des femmes, des poules et d'autres comestibles. 

Après être resté trois jours dans la province de Cem- 
poal, Cortès entra dans celle de Sienchimalen, et s'arrêta 
à Callanni pour y attendre les députés de Tastalteca. 
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Mes dépatés m'avaient assuré que les habitants 
de cette province très puissants et très nombreux, 
étaient, ainsi que leurs amis, en guerre continuelle 
avec Montézuma ; ils ajoutèrent qu'il était essentiel 
de me lier avec eux, parce qu'ils me favoriseraient 
infiniment • si Montézuma voulait me chicaner. 
J'attendis vainement pendant huit jours leretour de 
mes députés; impatient, j'interrogeai les autres 
notables de Gempoal que j'avais avec moi, et sur 
l'assurance qu'ils me donnèrent de l'amitié de 
cette province, je me déterminai à partir^ A la 

. sortie du vallon je trouvai une enceinte de murailles 
sèches, élevée de 9 à 10 pieds, épaisse de 20, au haut 
de laquelle il y avait un parapet d'un pied et demi 
pour placer des combattants. Cette muraille traver- 
sait le. vallon d'une extrémité de la côte à l'autre ; 
elle n'avait qu'une issue large de dix pas, oti l'en- 
ceinte était du double plus épaisse et pratiquée en 

^ forme de ravelin. 

Je demandai quel était l'objet de cette enceinte ; 
on me répondit qu'on l'avait pratiquée pour se dé- 
fendre des habitants de la province limitrophe de 
Tascalteca, ennemis de Montézuma avec qui ils 
étaient toujours en guerre. Les habitants du vallon 
m'engagèrent fort à ne point passer sur les terres 
de pareils ennemis, puisque j'allais voir Montézuma 
leur maître ; ils me représentèrent que je m'expo- 
serais à des insultes ou à des pertes de la part de 
-gens qui, sans raisons, pouvaient se porter aux der- 
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nières extrémités ; ils m'offrirent de me conduire 
sans sortir des terres de Montézuma où je ne cesse- 
rais d'être bien reçu. Les habitants de Gempoal en 
qui j'avais plus de confiance, me dissuadèrent et 
m'engagèrent à prendre la route de Tascalteca en 
me disant que les sujets de Montézuma ne me par- 
laient ainsi que pour m'éloigner de l'amitié de 
cette province : que ces sujets étaient tous mé- 
chants et traîtres, et qu'ils finiraient par me con- 
duire dans des précipices dont je ne pourrais plus 
sortir. 

Cortès en effet ne tarda à reconnaître la duplicité des 
habitaats de Tascalteca, car il fut attaqué par eux, mais 
réussit à les battre en différeates rencontres. 

Je puis actuellement avouer la grande frayeur 
dont nous fûmes saisis quand nous nous trouvâmes 
engagés dans des terres inconnues, sans espoir 
de secours et au milieu d'une multitude innom- 
brable d'ennemis : j'entendis plusieurs fois de mes 
propres oreilles, me comparer dans divers comités 
particuliers, à Pierre le Charbonnier, qui savait 
bien où il était, mais qui ignorait les moyens d'en 
sortir. D'autres me traitaient de fou et d'insensé 
qu'il ne fallait point imiter, et prétendaient au con- 
traire qu'il fallait s'en retourner au port par le 
plus court chemin, et me laisser tqut seul si je ne 
voulais pas les suivre. Ils poussèrent même les 
choses au point de m'en prier à différentes reprises, 
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et j'avais bien de la peine à lés persuader, quand 
je leur représentais qu'ils vous devaient leur sang 
et leur vie, qu'il était question de conquérir pour 
Vous les plus graiides possessions de Tunivers ; que 
jamais Espagnol ne s'était couvert d'une tache 
honteuse par une si lâche défection ; qu'il s'agissdt 
d'ailleurs de combattre en bons chrétiens les enne- 
mis de notre sainte foi, et de mériter conséquem- 
ment la gloire la plus éclatante dans l'autre monde, 
et dans celui-ci un honneur et une récompense 
dont aucune génération n'avait joui jusqu'à nous. 
Je leur faisais remarquer que Dieu combattait visi- 
blement pour nous, que rien ne lui était impossible 
puisque dans des victoires où nous avions fait périr 
tant d'ennemis, nous n'avions pas perdu un seul 
combattant; je leur promettais vos faveurs en 
cas de fidélité, et je les menaçais de toute votre 
colère en cas de révolte et de défection. Enfin, par 
un peu plus d'aisance et par mes propos, je leur 
rendis peu à peu la confiance et le courage, et je 
les amenai à faire tout ce que je désirais. 

Le lendemain, à dix heures, Sintegal, capitaine 
général, accompagné de cinquante des principaux 
seigneurs de la province, se détermina à venir me 
supplier de la part de Magiscatzin, gouverneur gé- 
néral de la république, de les recevoir au nombre 
de vos sujets et de leur pardonner des fautes 
commises sans nous connaître. Ils ajoutèrent que 
n'ayant jamais eu de maître, qu'ayant de temps 
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immémorial vécu indépendants, que s'étant pré- 
servés des usurpations de Montézuma, de cellss de 
son père et de ses aïeux qui avaient conquis le 
monde ; qu'ayant préféré à l'esclavage la privation 
des choses les plus nécessaires, comme celle du sel 
et du coton, qu'ils ne récoltaient point chez eux, 
ils avaient cru devoir tenter la conservation de 
leur liberté vis-à-vis de moi par tous les moyens 
possibles; que s'apercevant que leurs forces, leurs 
ruses et leur industrie ne servaient à rien, ils pré- 
féraient l'obéissance à la mort et à la perte de 
leurs femmes, de leurs enfants et de leurs habita- 
tions. 

Je les fis convenir qu'ils avaient été eux-mêmes 

la cause de leurs désastres ; je leur dis que j'étais 

venu chei! eux en ami sur la parole des Indiens de 

Gempoal ; que je leur avais envoyé d'avance des 

députés pour les informer de mes intentions et du 

plaisir que je me faisais de cultiver leur amitié ; 

'avaient attaqué d'abord à l'improviste tan- 

je -marchais avec la plus grande sécurité ; 

'aient ensuite tâché de me tromper par les 

ces du repentir et par de fausses protesta- 

ludis qu'ils faisaient de nouveaux prépara- 

r m'attaquer au moment où je m'y atten- 

moins. Je leur reprochai enfin tous les 

les noirceurs et les trahisons qu'ils avaient 

s d'exécuter. J'acceptai néanmoins leurs 

ions, et l'offre qu'ils firent de leurs per- 



DEUXIÈME LETTRE ' x 35 

sonnes et de leurs biens« Depuis ce moment, ils ne 
se sont point démentis ep quoi que ce soit, et j'es- 
jpère que dorénavant ce seront de bons et de fidèles 
sujets. 

Je restai 6 ou 7 jours sans sortir de mon camp, 
parce que je ne pouvais avec prudence me fier à des 

m 

Indiens qui m'avaient si souvent trompé ; cepen- 
dant, ils me prièrent avec tant d'instance de venir 
à Tascalteca, où tous les caciques résidaient, qu'en- 
fin je me rendis à leur invitation, en me transpor- 
tant dans cette capitale, éloignée de 6 lieues de 
mon camp. La grandeur et la magnificence de cette 
ville me surprirent ; elle est plus grande et plus 
forte que Grenade ; elle contient autant et d'aussi 
beaux édifices, et une population bien plus consi- 
dérable que Grenade, lors même de sa conquête ; 
elle est beaucoup mieux approvisionnée en blé, en 
volailles, en gibier, en poissons d'eau douce, en 
légumes et en d'autres excdlents comestibles. Il y 
a tous les jours au marché 30,000 personnes qui 
vendent ou qui achètent, sans compter les mar- 
chands et les revendeurs distribués dans la ville. 
On trouve dans ce marché tout ce qui est nécessaire 
à l'entretien, des habits, des chaussures, des bijoux 
d'or et d'argent, de$ plumes de toute espèce, aussi 
bien travaillés que dans n'importe quel marché de 
l'univers ; on y trouve encore toute sorte de faïence 
meilleure que celle d'Espagne, du bois, du char- 
bon, des herbages et des plantes médicinales ; on 
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y voit des bains et des lavoirs publics, et des en- 
droits où Ton tond les chèvres ; enfin il y a dans 
cette ville beaucoup d'ordre et de police ; les ha- 
bitants sont propres à tout, et bien supérieurs 
aux Africains les plus industrieux. Le territoire 
de cette république a environ 80 lieues de circuit. 
Il est rempli de beaux vallons parfaitement cul- 
tivés et ensemencés : aucune portion de terre n*y 
reste en friche. La constitution de cette répu- 
blique ressemble à celle de Venise, de Genève et 
de Pise, parce qu'il n'y a point de chef qui soît 
revêtu de l'autorité suprême ; beaucoup de caciques 
résident dant la ville ; les paysans laboureurs sont 
leurs vassaux, et possèdent néanmoins des portions 
de terre plus ou moins considérables : en temps de 
guerre, ils se réunissent tous, et le capitaine géné- 
ral fait ses dispositions ; ils se gouvernent par des 
principes de justice et punissent les malfaiteurs ; 
car sur la plainte que Je portai au gouverneur Ma- 
giscatzin, d'un vol qu'un Indien avait fait à un Es- 
pagnol de son or, on fit des perquisitions contre le 
voleur, et on me Tamena avec l'effet volé, afin que 
j'ordonnasse sa punition : je les remerciai de leur 
diligence, et leur laissai le coupable pour le punir 
selon leur usage, en leur disant que je ne ferais pas 
justice de leurs sujets dans leur pays ; ils furent 
sensibles à cette déférence, et firent conduire le 
coupable par le crieur public, qui divulgua son 
crime dans le grand marché. Le crieur monta en- 
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suite sur une espèce de théâtre au bas duquel resta 
le criminel; du haut du théâtre, il commença à 
publier le vol de l'Indien, qui à l'instant fut as- 
sommé à coups de massue par les spectateurs. 

D'après des recherches assez exactes, je peux 
assurer que cette province contient environ 
500,000 habitants parfaitement soumis à votre 
empire, ainsi que ceux de Guajozingo, petite pro- 
vince contiguë, qui vivaient sans maître, selon les 
usages de celle de Tascalteca. * 

Certes était à Tascalteca depuis vingt et un jours, 
quand, sur les instances des députés de Montézuma, et 
malgré les représentations des caciques de Tascalteca, il 
se décida à se rendre à Gholula pour être plus emportée de 
négocier avec le prince. 

Les habitants de Cholula vinrent au-devant de 
moi avec des trompettes, des tymbales et des 
prêtres de différents temples, vêtus en habit de 
cérémonie et chantant. Comme ils nous conduis 
saîent avec cet appareil à un très bon logement, où 
ma suite se trouva au mieux, et où on apporta des 
vivres en assez modique quantité, je remarquai, 
chemin faisant, une partie des indices que les In- 
diens de Tascalteca m'avaient donnés ; j'observai, 
comme ils me l'avaient annoncé, que le grand 
chemin était barré ; qu'on en avait construit un 
autre rempli de trous ; que plusieurs rues étaient 
barricadées, et je vis enfin plusieurs monceaux de 
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pierres sur les toits; je me tins en conséquence sur 
nies gardes. 

Je trouvai) en arrivant à Cholula, queittues en- 
voyés de Montézufna, qui venaient pour rendre 
compte à leur maître de mes dispositions par les 
députés qui avaient résidé près de moi» Dès qu'ils 
se furent acquittés de cette commission, ils s'en: 
j^etournèrent vers Montézurna avec le pliii« notable 
de ces anciens députés. 

Pendant les trois jours qui suivirent mon arrivée, 
je remarquai le peu de soin et le peu d'attention 
qu'on avait pour moi ; je m'aperçus que les égards 
diminuaient chaque jour, et que les caciques et les 
notables de la ville ûe venaient me voir que très 
rarement; je commençais à entrer en défiance, 
lorsqu'un interprète du pays dit au mien : que les 
habitants de Gholula avaient fait sortir de là ville 
leurs femmes^ leurs enfants et leurs bagages ; que 
de concert avec les troupes réunies de Montézuma, 
ils devaient faire main basse sur nous, et ne pas en 
laisser échapper un seul : l'interprète ajouta au 
mien qu'il le sauverait et qu'il le mettrait en lieu 
de sûreté, s'il Consentait à le suivre. Mon. interprète 
révéla ce complot à d'Âguilar, qui me le découvrit. 
Sur ces instructions, je fis prendre secrètement un 
habitant de la ville» que j'interrogeai à Tinsu de 
tout le monde ; il me confirma le rapport de mon 
interprète, et sur-le-champ je pris le parti de pré- 
venir afin de n'être point prévenu. Je fis venir en 
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Conséquence chez moi les principaux caciques de 
la Tille, sous prétexte que j'avais quelque chose à 
leur communiquer ; je les fiis renfermer et ensuite 
attacher dans une salle bien gardée ; je donnai 
l'alerte aux soldats que j'avais sous la main; j'or- 
donnai de faire main basse sur tous les Indiens 
qui se trouveraient, tant dans mon logement qu'à 
proximité : je montai à cheval; je fis prendre les 
armes à tout le monde, et en moins de deux heures 
nous déconcertâmes tous les projets de nos enne- 
mis, et nous leur tuâmes plus de 3,000 hommes. 
Us avaient déjà fait occuper toutes les rues; les 
troupes étaient aux postes qui leur étaient assignés ^^ 
j*eus moins de peine à les renverser parce que je 
les surpris, et parce que j'avais eu la précaution de 
faire leurs chefs prisonniers. Je fis mettre le feu 
auxtours et aux autres ouvrages fortifiés, dans les-^ 
quels ils se défendaient et nous faisaient du mal ; j'as- 
surai la garde de mon logement, qui était très fort, 
par un bon détachement, et j'employai cinq heures 
à chasser de rue en rue tous nos ennemis, avec 
400 Indiens de Gempoal et 5,000 de Tascalteca. 

De retour à mon logement,* j'interrogeai mes 
prisonniers, et je leur demandai les motifs de leur 
trahison ; ils me répondirent que ce n'était point 
leur ouvrage, mais celui des Mexicains, sujets de 
Montézuma , qui avaient rassemblé une armée de 
50,000' hommes à une lieue et demie de Gholula, et 
qui les avaient engagés par des menaces à partager 
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rexécution de leurs projets; qu'ils reconnaissaient 
qu'on les avait trompés ; que» si }e voulais déli- 
vrer un ou deux caciques d'entre eux, il iraient 
rappeler les habitants de la ville, et qu'ils feraient 
rentrer les femmes, les enfants et les bagages ; ils 
me supplièrent en outre de leur pardonner leur 
faute ; ils me demandèrent mon amiâé, et ils me 
promirent d'être à l'avenir de loyaux, de fidèles et 
d'inébranlables sujets. Après leur avoir bien fait 
envisager l'horreur de leur conduite, je les fis déta- 
cher, et le lendemain la ville était peuplée et tran- 
quille comme si rien n'y était arrivé. An bout de 
quinze ou vingt jours, les marchés et les houtiques 
étaient aussi fréquentés qu'à l'ordinaire, et je trouvai 
pendant' cet espace de temps, les moyens de récon- 
cilier les habitants de Tascalteca avec ceux de Gho- 
lula. Ils avaient été autrefois amis et alliés ; mais 
Montézuma avait employé avec succès pour les 
désunir les négociations et les présents. 

Cette ville de Gholula , composée de plus de 
20,000 maisons, est située dans une plaine bien 
arrosée, bien cultivée, très fertile en blé et en bons 
pâturages, comme toutes les terres de cette sei- 
gneurie. Depuis un temps immémorial, cette ville 
était indépendante comme Tascalteca. Sa popula- 
tion est si nombreuse que, malgré la culture exacte 
de toutes les terres et leur fertilité, il y a un grand 
nombre d'habitants qui manquent de pain et men- 
dient de toutes parts. En général, ils sont mieux 
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Têtus que ceux de Tascalteca ; les citoyens distin- 
gués y portent par-dessus leurs habits des man- 
teaux semblables, pour Tétoife et pour les bordu/es, 
aux manteaux des Africains, mais différents pour 
la forme. 

Je parlai aux envoyés de Montézuma de la tra- 
hison de Gholula. Je leur dis ^ue je n'ignorais pas 
la part que ce prince y avait, et combien il était 
indigne d'un aussî grand seigneur que lui, de 
m'offrir son amitié par des ambassadeurs, et de 
me faire en même temps trahir par un tiers, pour 
se disculper àf défaut de succès; que puisqu'il ne 
tenait pas sa parole et qu'il déguisait la vérité, 
je voulais dorénavant changer de conduite ; qu'au 
lieu d'aller le voir en ami, de vivre en paix et en 
bonne intelligence avec lui comme j'en avais conçu 
le dessein d'abord, j'étais décidé à lui faire la guerre 
la plus sanglante et à ravager tout ce que je pour* 
rais. J'ajoutai que j'en étais fâché ; que j'aurais pré- 
féré de l'avoir pour ami, et à le consulter sur tout 
ce que j'avais à faire. 

Les envoyés dé Montézuma me jurèrent qu'ils 
ignoraient totalement ce qui s'était passé, et qu'ils 
ne pouvaient pas croire que leur maître y eût la 
moindre part. Ils me prièrent, avant de me déter- 
miner à lui déclarer la guerre, de m'informer exac- 
tement de la vérité, et de consentir que l'un d'eux 
allât lui parler pour revenir aussitôt. La résidence 
de Montézuma n'étant qu'à 20 lieues de cette ville. 
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je consentis & la demande des envoyés, et j'en laissai 
partir un qni revint au bout de six jours avec le 
potable qui s'en était retourné après avoir séjourné 
longtemps auprès de moi. 

Montézuma m'envoya 10 plats d'or, 506 pièces 
d'étoffes, un grand nombre da poules, et une forte 
provision de la boisson composée de maïs, d'eau e£ 
de sucre, dont ils font usage, et qu'ils appellent 
Panicap, 

Les députés ajoutèrent aux présents, de la part 
•de lepr prince, des assurances qu'il n'était entré 
pour rien dans le projet de la révolte des habitants 
4e Gholula ; qu'à la vérité la garnison de cette ville 
lui appartenait; mais qu'elle n'y était pas entrée 
par ses ordres, et seulement à cause des considé- 
rations particulières pour lesquelles ' il leur est 
permis de s'entr' aider les unes et les autres ; qu'à 
l'avenir je jugerais par ses. actions de la vérité de 
^es discours. Il finissait par ses protestations ordi* 
naires, en me priant de ne pas entrer sur ses terres, 
parce qu'étant stériles, j'y manquerais de tout; 
qu'au surplus je pouvais demander tout ce dont je 
pourrais avoir besoin, et qu'il se ferait un plaisir 
de me l'envoyer aussitôt. Je lui fis répondre que je 
ne pouvais me dispenser d'entrer sur ses terres, 
parce qu'il fallait que je pusse vous rendre compte 
du souverain et des États ; que je croyais ce qu'il 
prenait la peine de me faire dire; mais qa*ii 
trouvât bon que je m'en assurasse par moi-même*; 
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^ue je le priais de ne pas mettre d'obstacle à mes 
résolutions, parce que je serais forcé de lui causer 
préjudice, et ce serait toujours à mon grand regret» 

Quand Montézuma vit qiie j*étais déterminé i 
aller le joindre^ il me fit dire qu*il ne demandait 
pas mieux, et m'envoya beaucoup de monde pour 
m^aecompagner. A peine étais-je entré sur ses 
terres que ses gens voulurent me faire passer par 
un chemin où il leur était très facile de me nuira» 
autant que j*ai pu en juger par la suite, et par le 
rapport de plusieurs Espagnols que j'envoyai de ce 
eôté-là. Il y avait sur ce chemin tant de gorges, 
de défilés, de pontset de mauvais pas, qu'ils auraient 
pu exécuter leur dessein en toute sûreté : mais 
comme Dieu a toujours pris soin de veiller particu*- 
lièrement sur les événements relatifs à Votre Majesté 
depuis sa plus tendre enfance, et que la troupe et 
le chef marchaient pour son service, Dieu par (sa 
bonté infinie nous montra un autre chemin, maur 
vais à la vérité, mais bien moins dangereux que 
celui qu'on voulait nous faire prendre. 

A 8 lieues de Gholula on rencontre deux chair 
nés de montagnes très élevées, et d'autant plus siur 
gulières que le sommet en est couvert de neige au 
mois d'août, et qu'il sort de l'une d'elles plusieurs 
fois le jour et la nuit, des volumes de feu très coor 
sidérables, dont la fumée s'élève aux nues avec une 
telle force, que celle des vents si prodigieuse qu'elle 
fioit dans cette partie élevée, ne peut en changer h 
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direciion verticale. Afin de vous rendre le compte le 
plus détaillé des objets remarquables de cette con* 
irée je cboisis dix de mes com]iagnons tels qu'il les 
fallaitj)our une découverte de cette nature, je les 
fis accompagner par des Indiens du pays qui leur 
servaient de guides, et je leur recommandai de faire 
tous leurs efforts pour parvenir sur le sonunet de 
cette*chaîne de montagnes, et pour savoir d'où pro- 
venait cette fumée; mais il leur fut impossible d'y 
monter à cause de l'abondance des neiges, des 
tourbillons de cendre dont la bauteur est sans cesse 
environnée, et du froid excessif qu'il y fait. Ils 
approchèrent du sommet autant qu^'il leur fut pos- 
sible ; tandis qu'ils étaient au point le plus élevé 
où ils|aient pu gravir^ la fumée sortit avec tant de 
bruit et d'impétuosité, que la montagne semblait 
B^écronler. Ils ne rapportèrent de leur voyage que 
de la neige et des glaçons, objets assez rares dans 
on pays situé au 20^ de latitude, et où la chaleur 
est^très vive» 

Mes dix compagnons, allant à la découverte de 
cette chaîne de montagnes, rencontrèrent sur leur 
passage un chemin dont ils demandèrent l'issue à 
leurs guides ; ceux-ci leur répondirent que c'était 
le bon chemin de Culua, et que celui par lequel on 
avait voulu nous conduire ne valait rien. 

Mes Espagnols suivirent ce chemin jusqu'aux 
hauteurs qu'il coupe, et du point le plus élevé de 
ces hauteurs, ils découvrirent les plaines de Gulua, 
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la grande yille de Temixtitan et les lacs de cette 
province. 

Mon détachement vint me rejoindre fort con- 
tent d'avoir trouvé ce chemin : Dieu sait la joie 
que je ressentis de cette découverte ; je dis aux 
envoyés de Montézuma, qui étaient destinés à 
m'accompagner chez lui, que je voulais m'y rendre 
par ce chemin qui était plus court, et non par 
celui qu'ils m'indiquaient. Us me répondirent 
qu'effectivement ce chemin était plus court et plus 
praticable, mais qu'ils ne me l'avaient pas pro- 
posé, parce qu'il fallait traverser pendant un jour 
entier les terres des Indiens de Guasucingo leurs 
ennemis, et que nous ne trouverions pas sur cette 
route tout ce dont nous aurions besoin comme sur 
les terres de Montézuma ; que cependant (puisque 
je voulais prendre cette route), ils feraient en sorte 
que nous y trouverions des provisions comme de 
l'autre côté. 

Nous partîmes en craignant que ces envoyés ne 
cherchassent à nous tendre des pièges ; mais comme 
nous avions déjà indiqué le chemin que nous de« 
vions prendre, je ne crus point devoir revenir sur 
mes pas ni changer Tordre de ma marche, rien 
n'étant plus à craindre que de laisser suspecter 
notre courage. 

Certes traversa la province de Guasucingo et reçut 
de Montézuma deux ambassades dont la véritable mission 
était d'endormir sa vigilance afin qu'on pût le surprendre 

3. 
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fie nuit Mais Cortès toujours sur ses gardes conimua 
d'avancer. 

- Quand les Mexicains virent rimpossibilité de me 
surprend!», ils changèrent de conduite et se dé- 
termiaèrent à nous bien traiter. 
. Au moment où je me disposais à partir, le len- 
demain an matin, dix ou douze des principanr 
caciques, à ce que j*ai appris depuis, Tinrent me 
trouver; il y en avait un nota;mment parmi eux qui 
avait au plus vingt-cinq ans, pour lequel les autres 
parurent avoir de si grands égards, que quand il 
descendit de litière, les autres marchèrent devant 
lui pour ôier les pierres et nettoyer le chemin. 

Arrivés à mon logement, ces ambassadeurs me 
dirent qu'ils étaient envoyés de la part de M<^té^ 
Euma pour m*accompagner, qu^ii me priait de 
Texcuser s'il ne venait pas lui-même au-devant de 
moi pour me recevoir, parce qu'il était indisposé, 
qu'il était proche; que, puisque j'étais toujours 
déterminé à venir le joindre, nous nous verrions 
incessamment, et qu'il apprendrait ce qu'il poo' 
V2dt faire pour votre service. Que si cependant je 
voulais faire quelque attention à ses conseils, je 
renoncerais au projet d'avancer davantage dans nta 
pays oà j'aurais beaucoup de fotîgues et de be- 
soins à supporter, et où il serait honteux de ne 
pouvoir m'offrir tout ce qu'il aurait désiré. 

Les ambassadeurs appuyèrent avec tant d'opi- 
niâtreté sur ce dernier point, qu'à moins d'ajouter 
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qu'ils m'interdiraient le passage si je persistais à 
vouloir avancer, ils n'omirent rien pour m'engager 
& retourner sur mes pas. Je fis tout ce que je pus 
de mon côté poi;ir les satisfaire et pour les tranquiU 
User sur les suites de mon voyage : je les congé- 
diai en leur faisant quelques présents d'Espagne, 
et je les suivis de près. 

' Je vis^ à deux portées de fusil du chemin, une 
petite ville bâtie sur pilotis, inaccessible de tous 
côtés et bien fortifiée à ce qu'il me parut ; elle 
pouvait contenir environ 2,000 habitants. 

A une lieue plus loin , nous trouvâmes una 
chaussée de la largeur d'une pique, et longue de 
deux tiers de lieue ; elle nous conduisit à la plus 
belle ville que nous eussions encore vue, quoique 
petite. Les maisons en sont bien construites, ainsi 
que les tours, et les pilotis^ sur lesquels elle est 
bâtie, sont rangés dans un ordre admirable, Les 
habitants, au nombre d'environ 2,000, nous reçu*- 
rent très bien, nous donnèrent des comestibles 
en abondance et nous prièrent d'y passer la nuit. 
Mais les députés de Montézuma m'engagèrent à 
pousser plus loin et à gagner Istapalapa, qui en est 
éloignée de 3 lieues, et appartient à .un frère de 
Montézuma. 

Nous sortîmes de cette ville par une chaussée 
semblable à la première, d'une lieue d'étendue en^ 
viron, pour gagner la terre ferme : avant d'arriver 
à Istapalapa, un cacique de la ville et un autre 
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cacique de Galaaalcan vinrent au-devant de moi ; 
à mon arrivée, j'en trouvai d*autres qui me pré* 
sentèrent 3,000 écus, quelques esclaves et des 
étoffés» 

Istapalapa peut contenir environ 12 ou 15,000 ha* 
bitants : cette ville est située en partie sur Ist terre 
en partie sur Teau. J'y ai vu des maisons neuves 
qui ne sont pas encore achevées et qui appartien- 
nent au gouverneur ; elles sont aussi bien et aussi 
solidement bâties, à Tarchitecture et aux orne- 
ments près, que les plus belles maisons d'Espagne* 
On y trouve des jardins très frais, garnis de fleurs 
odoriférantes, de réservoirs, de belvéders, de por- 
tiques, d'allées d'arbres ; les réservoirs sont rem- 
plis de poissons et couverts de canards sauvages, 
de sarcelles et de toutes les espèces d'oiseaux aqua- 
tiques. 

Je partis le lendemain de mon arrivée dans cette 
ville, et après une demi-lieue de marche, je gagnai 
une chaussée qui traverse pendant deux lieues le lac 
au milieu duquel est bâti Temixtitan. Cette chaus* 
sée, large de deux lances^ peut contenir huit che^* 
vaux de front; elle est très bien faite et bordée de 
trois villes : la première s'appelle Mesicalsingo^ 
et contient environ 1,000 habitants ; la seconde, Hu** 
chilohuchico, et la troisième, Nyciaca; celle-ci a 
plus de 3,000 habitants. Les tours, les temples, les 
oratoires et les maisons des principaux caciques 
sont très solidement bâties. On fait dans cette ville 
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un grand commerce de sel tiré des eaux du marais^ 
bouillies et réduites en pains. 

Une demi-lieue avant d'entrer à Temixtitan, on 
trouve un double mur en forme de boulevard garni 
d'un parapet crénelé, qui forme une double en- 
ceinte à la ville, et va joindre de l'autre côté une 
chaussée qui aboutit à te. terre ferme ; cette double 
enceinte n'a que deux portes qui débouchent sur 
les deux chaussées en question» 

Plus de mille personnes distinguées de cette 
ville, uniformément vêtues, vinrent au-devant de 
moi jusqu'à cette double enceinte. A mesure qu'elles 
en approchaient pour me parler, elles remplis- 
saient la cérémonie fort usitée au Mexique^ de 
mettre la main à terre pour la baiser. J'attendis 
plus d'une heure pour donner à chaque particulier 
le temps d'achever la cérémonie» 

En entrant dans la ville, il y a, entre l'extrémité 
de la chaussée et la porte, un pont de bois large 
de 10 pieds, afin de laisser circuler librement les 
eaux autour de la fortereifée. Ce pont, composé de 
lambourdes et de poutres, 's'enlève à volonté ; il y 
en a un grand nombre de semblables dans l'inté- 
rieur de la ville pour les communications. 

Montézuma, accompagné de 200 seigneurs dé- 
chaussés' et habillés d'une espèce de Uvrée très 
riche, vint me recevoir en deçà du pont. Cette 
suite,' rangée sur deux files, marchait le plus près 
possible des maisons, dans une It'ue longue de trois 
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quarts de lieue, très droite, très bien percée^ ornéd 
de temples, de grandes et belles maisons. Montée 
£uma, accompagné de son frère et d'un autre sei- 
gneur qu*il m'avait envoyé, marchait au milieu de 
la rue ; tous trois étaient vêtus de même façon « 
mais Hontézuma seul étcût chaussé ; ces deux sei« 
gneurs le soutenaient par dessous les bras. Quand 
je vis qu'il s'approchait, je mis pied à terre et 
j'allai pour l'embrasser; mais les deux seigneurs 
qui raccompagnaient m'arrêtèrent et empêchèrent 
de le toucher. Ils firent, ainsi que Montézuma, la 
cérémonie de baiser leurs mains à terre. Quand 
cette cérémonie fut faite, Montézuma ordonna à 
son frère de m'aceompagner et de me soutenir 
dessous le bras. Puis Montézuma m'ayant adressé 
la parole, marcha devant moi à petits pas avec son 
écuyer, et tous les autres seigneurs vinrent me 
parler en ordre, chacun h leur tour, et s*en retou- 
nèrent à leur place. 

Lorsque j'abordai Montézuma, je m'ôtai un col» 
lier de perles que je lui attachai au col. Quelque 
temps après, un de ses 'serviteurs m'apporta, enve- 
loppés dans un drap, deux colliers de coquilles de 
limaçon de la couleur qu'ils estiment davantage. 
11 pendait de chaque collier huit breloques d'or lon- 
gues d'environ un demi-pied et très bien travail» 
lées. Montézuma vint me les passer au col, et re;* 
prit sa marche dans l'ordre que j'ai décrit, jusqu'à 
une très grande et belle maison qu'il avait fait pré- 
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parer pour nous loger. Alors, il me prit par la 
main et me couduisisit dans une grande salle en 
face de la cour par laquelle nous étions entrés ; il 
me fit asseoir sur un tapis très riche qu'il avait fait 
faire pour lui; et me priant de Yj attendre il sortit. 

Voici la cuiieiisa description que trace Solis de la de- 
meure de Montézuma : « Les EspaguoLs découvrirent de 
fort loin le palais de Montézuma, dont la magnificence 
lémoignait assez celle des princes qui Tavaient bâti. On y 
entcaii par trente portes donnant sur autant de rues dif* 
férentes ; la façade principale aidait vue sur une place fort 
spacieuse dont elle occupait tout un côté^ et était bâtie 
de pieires de jaspe noir, rouge et blanc bien polies et dis- 
posées avec goût. 

On remarquait sur la porte principale un grand écus- 
son orné des armes de Montézuma : c'était un griifon dont 
ia moitié du corps représentait un aigle et l'autre un lion. 
U avait les aijes étendues comme pour voler^ et tenait en- 
tre ses griffes un tigre qui semblait se débattre avec fu- 
reur. 

En approchant de la porte, les of&ciers qui accompa- 
gnaient le général s'avancèrent jusqu'à un de ses côtés où 
ils se rangèrent en demi-cercle afin de ne passer sous la 
porte que deux par deux. Cette cérémonie était une mar- 
que de respect, car ils auraient cru en manquer s'ils 
étaieni entrés en foule dans les palais de l'empereur. Après 
avoir traversé trois vestibules ornés de jaspe, comme la 

m 

façade du palais, ils arrivèrent aux appartements de Mon- 
téznma dont les salons excitèrent l'admiration des Es- 
pagnols aatant pour leur grandeur que pour Heurs orne- 
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Les planchers étaient couverts de nattes d'an travail dé- 
licat et varié; et les murailles étaient tapissées de pièces 
de coton tissées et mélangées avec du poil de lapin sur 
un fond de plumes, le tout relevé par Téclat, la variété 
des couleurs et la beauté des dessins. Les lambris étaient 
faits d'un assemblage de bois de cyprès, de cèdres et d'au- 
tres bois odoriférants que l'on avait travaillés pour obte- 
nir en relief des 'feuillages et des festons. 

Mais ce qui était le plus remarquable, c'est que, sans 
avoir l'usage des clous ni des chevilles, les Indiens avaient 
formé de très grands plafonds sans autre liaison que celle 
. qu'ils tiraient de l'adresse avec laquelle ils faisaient sou- 
tenir les pièces les unes par les autres. 

On voyait en chaque salon un grand nombre d'officiers 
de divers rangs qui gardaient les portes, chacun suivant 
sa qualité et son emploi. Les premiers ministres de l'em- 
pereur attendaient à celle de l'antichambre où ils reçurent 
Çortès avec beaucoup de civilité; néanmoins, ils le firent 
attendre un peu, afin d'ôter leurs sandales et les riches 
manteaux dont ils étaient parés. Ils en revêtirent de simples 
parce que, chez ces peuples, la bienséance ne permettait 
pas de paraître avec un habit brillant en présence du 
souverain. 

Les Espagnols observaient ces façons; tout leur parais- 
sait nouveau et tout contribuait à leur inspirer du res- 
pect^ la grandeur du palais, les cérémonies de la réception 
et jusqu'au profond silence de ce grand nombre de do- 
mestiques. 

A peine avais-je fait loger tous les gens de ma 
suite, qu*il revint avec difTérents joyaux d'or et 
d'argent, de panaches, 5 ou 6,000 pièces de coton 
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travaillées richement de diverses manières. Après 
m'avoir fait l'émettre ses présents, il s'assit surfin, 
tapis qu'il étendit à côté du mien, et me parla 
ainsi : 

« Depuis longtemps nous savons, par les titres 
que no3 ancêtres nous ont laissés, que ni moi ni 
aucuns habitants de ce pays n'en sommes origi- 
naires; nous sommes des étrangers venus de fort 
loin sous les étendards d'un roi qui s'en retourna 
dans son pays après la conquête, et qui fut si long- 
temps à revenir au Mexique, que ses sujets avaient 
déjà formé une très nombreuse population lors de 
son retour. Ce roi voulut ramener ses sujets avec 
loi, mais ils ne voulurent pas le suivre et encore 
moins le recevoir pour maître. Il repartit seul, et 
nous a toujours annoncé qu'il viendrait un de ses 
descendants pour subjuguer ce pays. Suivant le 
point de l'Orient dont vous dites venir, suivant tout 
ce que vous nous racontez du roi qui vous a en- 
Toyé ici, nous croyons d'autant plus fermement 
qu'il est notre roi naturel, que vous ajoutez qu'il y 
a longtemps qu'il a entendu parler de nous ; nous 
sommes certains que vous ne nous trompez pas, 
TOUS pouvez donc être assuré que nous vous recon- 
naissons pour maître, comme représentant un 
grand roi dont vous nous parlez, et que nous vous 
obéirons ; vous pouvez ordonner absolument dans 
tout le pays qui m'appartient, et tout ce que nous 
avons est à votre disposition. 



^ 
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« Puisque vous êtes dans votre pays et chez vous, 
amusez-vous, délassez-vous des fatigues de vos 
voyages et des guerres que vous avez eu à soute*- 
nir ; car je sais tous les inconvénients et les obs- 
tacles que vous avez eu à surmonter. Je n'ignore 
point non plus que les Indiens de Gempoal et de 
Tascalteca vous ont fortement prévenus contre 
moi, mais ne croyez que ce que vous verrez par 
vous-même, surtout de ces Indiens qui sont oa 
mes ennemis ou des sigets révoltés. Je sais égale- 
ment qu'ils vous ont dit que les murailles de mon 
palais étaient d'or, que mes tapis et tout ce qui 
servait h mon usage en était aussi; quant aui 
maisons, vous voyez qu'elles sont de pierre, de 
chaux et de sable. » Levant en môme temps ses 
habits et me montrant son corps, il ajouta : « Vous 
voyez que je suis de chair et d'os comme vous, 
et que comme tout le monde, je suis mortel et 
palpable. Il est vrai que je conserve quelques 
objets en or qui m'ont été laissés par mes aïeux; 
mais tout ce que j'ai sera à vos ordres quand vous 
le voudrez. Je m*en retourne dans une autre mai* 
son oix je demeure : n'ayez point d'inquiétude, 
vous aurez ici tout ce qui vous sera nécessaire, à 
vous et h votre suite, puisque vous êtes chez vous 
et dans votre pays natal. » 

Je répondis de mon mieux à toutes les honnêtetés 
de Montézuma ; j'y ajoutai tout ce qui me parut 
convenable aux circonstances, et je finis en lui 
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disant que c^étaitparticalièremBat de Votre Majesté 
qa*il devait tout attendre. 

' Aussitôt après le départ de Montézuma, on nous 
apporta une immense provision de poules, de pain, 
de fruits, de tous les comestibies nécessaires et sur* 
tout des ustensiles de logement. Je fus ainsi pourvu 
pendant six jours , et je reçus les visites des prlnci-^ 
paux caciques. 

J'ai déjà eu Thonneur d'exposer à Votre Majesté, 
au commencement de cette lettre, qu'en partant de 
la Vera^Urux, j'avais laissé 150 hommes pour aehe* 
ver la construction de la forteresse commencée, un 
igrand nombre de villes, de bourgs et d'habitants 
tie ces contrées parfaitement soumis à votre domi- 
dation, et qu'enfin j'avais laissé dans Gholula quel- 
ques sujets affidés sous la conduite d'un capitaine 
que j'en avais fait commandant* 

J'en reçus alors des lettres qui m'apprirent que 
Qualpopoca, cacique d'Âlmeria (appelé par les 
Mexicains Nauthla), lui avait envoyé des députés 
pour vous assurer de son hommage et de sa sou- 
mission, et pour déclarer qu'il n'y était pas encore 
venu lui*même, parce qu'il lui était indispensable, 
pour exécuter ce dessein, de passer sur les terres 
de ses ennemis qui l'insulteraient à coup sûr. Il fit 
dire en même temps que, si on voulait lui envoyer 
quatre Espagnols, il viendrait aussitôt, parce qu'on 
n'oserait plus l'insulter, le sachant accompagné. Le 
commandant de Gholula, induit en erreur par hien 
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d'autres exemples de ]cette nature qui lui avaieûi 
réussi, lui envoya les quatre hommes demandés. 
Qualpopoca ayant ordonné de les assassiner de ma* 
nière que Ton ne pût Ten soupçonner, deux furent 
mis à mort, et deux, couverts de blessures, eurent le 
bonheur d'échapper à travers les bois. D'après cette 
trahison, le commandant de Gholula, à la tête de 
deux cavaliers, de 30 Espagnols et de 8 à 10,000 in- 
diens alliés, se porta sur ^Imeria. Après plusieurs 
combats funestes aux habitants, ils en furent tous 
chassés, et la ville fut brûlée par Tacharnement de 
nos Indiens, malgré les secours que Qualpopoca et 
ses amis tentèrent d*y apporter. On interrogea avec 
grand soin tous les prisonniers faits en cette occa- 
sion pour connaître les auteurs de la perfidie contre 
les Espagnols ; tous en accusèrent Montézuma, et 
prétendirent qu*à mon départ de la Vera^Grux, il 
avait ordonné à Qualpopoca et à ses autres vassaux 
d'employer tous les moyens imaginables pour se 
défaire des Espagnols que j'y avais laissés pour fa- 
voriser ma retraite. 

Six jours après mon arrivée à Temixtitan, et 
après en avoir examiné le petit nombre de parti- 
cularités remarquables, je crus (surtout d*après la 
trahison de Qualpopoca) devoir m'assurer de Mon* 
tézuma, afin de fixer ses irrésolutions et de l'atta- 
cher constamment au service du roi, dont il aurait 
pu vouloir se soustraire, d'après son humeur in- 
quiète. Afin de pourvoir à notre sûreté, de connaître 
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mieux et de soumettre avec plus de facilité les terres 
de sa domination, je me déterminai à transférer 
Montézuma dans mon logement, qui était très 
fort. Pour y parvenir sans bruit et sans émeute, 
je plaçai des gardes dans le carrefour des rues, et 
j'allai le voir à mon ordinaire. 

Nous parlâmes d'abord de bagatelles : il me fit 
présent de quelques joyaux d*or et d'une de ses 
filles. Il donna aussi quelques filles de caciques aux 
gens de ma suite ; mais nous changeâmes bientôt 
de conversation : je lui exposai l'aventure d'Aï- 
meria, la trahison et la cruauté de Qualpopoca, qui 
prétendait n'avoir agi que par ses ordres, et n'avoir 
pu se défendre de les exécuter comme son sujet* 
J'y ajoutai que je n'en croyais rien, et que ces 
traîtres en imposaient pour se disculper, puisque 
je n'avais qu'à me louer de lui; mais qu'il lui était 
indispensable d'envoyer chercher au plus tôt Qual- 
popoca et ses complices pour constater la vérité et 
pour les punir, parce que, sur le récit de ces hor- 
reurs, non seulement mon maître douterait de sa 
bonne volonté, mais m'ordonnerait de me porter 
aux dernières extrémités contre lui pour venger la 
perfidie exercée contre mes compagnons. A peine 
avais je fini de parler, que Montézuma remit une 
petite pierre, en forme de sceau, qu'il portait au 
bras, à l'un de ses satellites avec ordre de se trans- 
porter à Almeria, qui est à 70 lieues de Temix- 
titan, ou Mexico, et d'y arrêter Qualpopoca et tous 
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les complices de l'assassinat des Espagnols, pour 
les amener de gré ou de force dans cette capitale. 
Les satellites de Montézuma obéirent et partirent 
sor-le-champ. Je le remerciai de sa promptitude à 
me donner satisfaction, et j'y ajoutai qu'il ne fal- 
lait, pour la rendre complète aux yeux du roi, au- 
quel je devais compte de ces Espagnols, que de le 
voir, lui Montézuma, logé avec moi, jusqu'à ce que 
la vérité fût connue, et que son innocence, de la- 
quelle je ne doutais point, fût prouvée. Je le priai 
en même temps de ne point se formaliser de ma 
proposition, puisqu'il devait y conserver toute sa 
liberté, et que je ne mettrais aucun obstacle ni à 
son service ni aux ordres qu'il voudrait donner. 

Je le priai de choisir le quartier de mon loge- 
ment qui lui conviendrait le mieux, d'y faire ab^o* 
lument ses volontés, qu'on ne le troublerait en 
aucune manière, et qu'indépendamment de ses 
serviteurs, il aurait encore à ses ordres tous les 
gens de ma suite qui préviendraient ses désirs. 

Montézuma parut accepter volontiers toutes mes 
propositions. Il ordonna de préparer aussitôt l'ap- 
partement qu'il choisit. Plusieurs caciques entrè- 
rent ensuite dans celui oh il était, déchaussés, 
déshabillés, leurs habits sur les bras et portant une 
espèce de civière en forme de chaise à porteurs. 
Us prirent en silence Montézuma et, les larmes 
aux yeux, le placèrent dans cette voiture, avec la- 
quelle ' on le transporta dans mon logement sans 
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tumulte. On aperçut, en traversant la ville, quel- 
ques émotions» mais Montézuma les apaisa d*un 
mot, tout fut tranquille, et le calme dura tout le 
temps qu'il- resta en mon pouvoir, parce qu'il faisait 
tout ce qu'il désirait, et parce qu'il était servi 
comme chez lui. 

Depuis quinze jours Qualpopoca, l'un de ses fils, 
et les complices du meurtre des Espagnols étaient 
pris, lorsqu'on me les amena au nombre de quinze. 
Je les fis mettre en lieu de sûreté ; et, quand ils eu- 
rent avoué qu'ils étaient sujets de Montézuma,' et 
qu'ils avaient fait mourir les Espagnols, je leur fis 
faire leur procès. 

La cause, dit Solis, fut jugée militairement ; et on les 
condamna à mort, avec cette circonstance, que leurs 
corps seraient brûlés publiquement devant le Palais Im- 
périal, comme criminels de lèse-majesté. Aussitôt on déli- 
béra sur la manière de l'exécution ; et il fut conclu de ne 
la pas différer. Cependant,Cortès qui craignait que Monté- 
zuma ne s'aigrit, et qu'il ne voulut soutenir des gens 
qu'on ne faisait mourir que pour avoir obéi à ses or- 
dres, résolut de le tenir en crainte, par quelque brus- 
querie qui eût l'apparence d'une menace, et qui le 
fit ressouvenir de la dépendance où il se trouvilit : sur 
qaoi il prit un parti un peu violent, qui sans doute lui 
fàt inspiré par la facilité que ce prince avait eue de se 
laisser conduire en prison, et par sa patience à toute 
épreuve. Certes fit donc apporter des fers qui servaient 
aux criminels; et alla trouver l'empereur, suivi d'un 
soldat qui portait ces fers à découvert, de Marine, et de 
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quelques capitaines. Il n'oublia aucune des révérences 
dont il témoignait ordinairement son respect à ce prince; 
après quoi, élevant sa voix, il lui dit fièrement : « Que 
a Qualpopoca et les autres coupables étaient condamnés 
« à mourir , après avoir confessé leur crime,*qui les ren- 
<( dait dignes de cette punition ; mais qu'ils l'en avaient 
a chargé lui-même, en soutenant affirmativement, qu'ils 
« ne l'avaient commis que par les ordres de l'empereur. 
<( Qu'ainsi il était nécessaire qu'il se purgeât par quel- 
<c que mortification personnelle, de ces indices si vio- 
« lents; parce qu'encore que les souverains ne fusseit 
« pas soumis aux peines de la justice ordinaire, ils 
« étaient néanmoins sujets à une loi supérieure, qui 
« avait droit sur leurs couronnes ; et qu'ils doivent imi- 
<( ter en quelque façon les coupables, quand ils se trou- 
« vaient eux-mêmes convaincus, et qu'ils voulaient don- 
a ner quelque satisfaction à la justice du Ciel... » Il 
commanda alors, d'un ton ferme et absolu, qu'on mit les 
fers à Montézuma : et sans lui donner le temps de répon- 
dre, il tourna brusquement le dos le laissant en cet état. 
Le général se retira ainsi en son appartement, où il 
donna ordre de doubler toutes les gardes, et de ne point 
permettre que l'empereur eût aucune communication 
avec ses ministres. Montézuma fut tellement étourdi, de 
se voir traité d'une manière si honteuse, et si outra- 
geante, qu'il n'eut ni la force d'y résister , ni le cœur de 
s'en plaindre : il fut longtemps en cet état, comme un 
homme hors de soi. Ceux de ses domestiques qui étaient 
présents accompagnaient sa douleur de leurs larmes, sans, 
oser lui parler. Ils se jetaient à ses pieds, afin de les sou- 
lager du poids des fers, lorsque ce prince revenant de 
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soa étouidissement, donna d^abord quelques marques 
de chagrin et d'impatience ; mais il revint bientôt de 
ceâ mouvements, et comme son malheur lui parut être 
un effet de la volonté de ses dieux, il en attendit le suc- 
cès avec quelque inquiétude de voir sa vie en danger; 
mais aussi avec assez de retour sur ce qu'il était, pour 
témoigner que sa crainte n'était point manque de cou- 
rage. 

Cortès ne perdit point de temps à presser l'exécution 
dç ce qu'il avait résolu : il fit conduire les criminels au 
sipplice, après avoir pris tout^^ les précautions nécessai- 
res pour ne rien risquer en cette action. Elle -se passa en 
présence d'une multitude presque innombrable, sans 
qu'on entendît aucun bruit -qui pût causer le moindre 
soupçon. Il semblait qu'il fût tombé sur ces Indiens un 
esprit de frayeur, qui tenait en partie de l'admiration, 
et en partie du respect. Véritablement ils furent surpris 
de voir exercer pareils actes de juridiction par des étran- 
gers, qui tout au plus, n'avaient d'autre caractère que 
celui d'ambassadeurs d'un autre prince : mais ils n'eu* 
rent pas la hardiesse de mettre en question un pouvoir 
qu'ils voyaient établi par la tolérance de l'empereur. 
C'est ce qui les fit accourir tous à ce spectacle, avec une 
espèce de tranquillité mortifiée qui tenait quelque chose 
de l'effroi» sans néanmoins qu'on en pût faire la diffé- 
rence. Ce qui contribua beaucoup à maintenir cette tran- 
quillité, fut que l'action de Qualpopoca, bien loin d'être 
approuvée par les Mexicains, leur parut encore plus 
odieuse pur cette circonstance, qu'il en avait chargé son 
souverain.. 

Cortès revint alors en diligence à l'appartement de 
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Montézuma, qu'il saloa d'on air fort gai, et dit : c Qu'on 
<c venait de punir ces trahres qui avaient eu Finsolence 
fc de noircir la réputation de leur prince, et que pour 
« lui, il avait rempli avantageusement son devoir, en le 
« soumettant à la justice de Dieu, par ce petit sacrifice 
« qu'il lui avait iàit de sa liberté. » Alors, sans attendre 
davantage, Gortès commanda qu'on ôfât les fers à l'em- 
pereur; ou, comme certains auteurs le rapportent, Use 
mit à genoux, afin de les lui ôter lui-même. La présence 
d'esprit qui brillait en ffoutes les actions du général ^^ 
donne lieu de croire en effet, qu'il voulut par cette galan- 
terie,réparer avec plus de grâce,la honte que Montézuma 
avait reçue : et ce prince applaudit à ce faux retour de sa 
liberté, par des transports de joie difficiles à exprimer. 
Il embrassa le général ; et il ne pouvait finir les compli- 
ments qu'il lui fit sur ce sujet. Ils s'assirent, et Cortës, 
par un autre trait de générosité qu'il savait placer si à 
propos, commanda qu'on levât toutes les gardes ; et dit à 
Montézuma qu'il pouvait se retirer à son palais quand il 
lui plairait, puisque la cause de sa détention était cessée. 
Il lui présentait, à coup sûr, le parti qu'il savait bieti que 
l'empereur n'accepterait pas ; parce qu'il lui avait en- 
tendu dire plusieurs fois, fort positivement, qu'il ne con- 
venait pas à sa dignité de retourner en son palais, ni de 
se séparer des Espagnols, jusqu'à ce qu'ils se retiras- 
sent de sa cour, d'autant qu'il perdait toute l'estime de 
ses sujets, s'ils venaient à comprendre qu'il ne tenait sa 
liberté que d'une main étrangère. Ce sentiment, que le 
temps lui fit croire être tiré de sou propre fond, lui avait 
été en effet inspiré par Marine et par quelques- capitaines 
espagnols, suivant l'ordre de Cortès, qui employait adroi- 
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tement les raisons d'ËUit, à Teleair plus sûrement ce 
prince daos sa prison. 

Je le traitai si bien, et il était si content de moi, 
que je lui parlai souvent et en vain de la liberté : il 
me répondait toujours qu'il se trouvait bien, que 
rien ne lui manquait, qu'il avait les mêmes agré- 
ments que chez lui; que s'il^'en allait, il pourrait 
arriver que les caciques et ses sujets l'importunas- 
sent et l'induisissent à des démarches préjudicia- 
bles au service du roi, qu'il avait à cœur de servir 
de son mieux : au lieu qu'en restant, il répondait à 
tontes les importunités par le défaut de liberté qui 
lui servait toujours d'excuse. U me demandait fort 
souvent la^ permission d'aller s'amuser dans plu- 
sieurs maisons qu'il avait tant au dedans qu'au de- 
hors de la ville : jamais je ne la lui ai refusée; il 
emmenait souvent avec lui cinq ou six Espagnols à 
une ou deux lieues, et revenait toujours gai et 
content dans le logement où je le retenais. 

Il faisait toutes les fois qu'il sortait des présents, 
soit en bijoux, soit en étoffes, aux Espagnols qui le 
suivaient ; il leur prodiguait les fêtes et les repas, 
ainsi qu'aux caciques et aux seigneurs distingués 
qui l'accompagnaient presque toujours jusqu'au 
nombre de 3,000* 

Une fois bien convaincu des dispositions favora- 
bles de Montézuma et de sa soumission, je le priai 
de m'indiquer les mines d'or du pays. 
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Il fit venir aussitôt huit de ses serviteurs, qu'il 
répartit de deux en deux dans les provinces d*où 
Ton tirait Tor, et me demanda autant d'Espagnols 
pour être témoins de leur opération : les uns se 
transportèrent dans la province de Guzula, éloignée 
de 80 lieues de Mexico, oîi on leur montra trois ri- 
vières qui produisaient de Tor; ils m'en apportèrent 
trois échantillons du très bon, quoique tiré avec 
peu de soins et avec les seuls instruments dont les 
Indiens ont coutume de se servir. Ces premiers 
Espagnols, en allant à cette destination, traversè- 
rent trois grandes provinces, ornées d'une grande 
quantité de villes, de bourgs et de villages, aussi bien 
bâtis qu'en aucune partie de l'Espagne ; ils rencon- 
trèrent entre autres une forteresse plus grande, plus 
forte et mieux bâtie que le château de Burgos. Les 
habitants de la province de Tamazulapa leur paru- 
rent de la plus grande intelligence, et beaucoup 
mieux vôtus que les autres Indiens que nous avions 
vus jusqu'ici. 

Les Espagnols et Indiens de la seconde division 
parcoururent la province de Malin altebeque , à 
70 lieues de Mexico, du côté de, la mer ; ils m'ap- 
portèrent des échantillons d'or d'une grande rivière 
qui coule dans ces contrées. 

La troisième division marcha dans la province 
de Tenis, dont les habitants parlent une langue dif- 
férente de ceux de la province de Gulua. Le caci- 
que qui y commande s'appelle Goatelicamat. 
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Comme ses possessions existent sur une chaîne de 
montagnes très élevées et très escarpées ; comme 
ses sujets sont très belliqueux et combattent avec 
des lances longues de 15 à 18 pieds, ils ne dé- 
pendent point de Montézuma : aussi les Indiens, 
qui accompagnaient nos Espagnols, n'osèrent-ils 
entrer dans le pays, sans en faire demander la per- 
mission au cacique. On vint lui dire que Monté- 
zuma leur msdtre et moi désiraient qu'il eût pour 
agréable de faire montrer aux Espagnols les mines 
d'or qu'on exploitait dans son pays. Goateilicamat 
en accorda la permission aux Espagnols seulement, 
et la refusa aux sujets de Montézuma comme à ses 
ennemis. Les Espagnols furent quelque temps à se 
décider s'ils entreraient seuls ou non, dans la 
province de Tenis, parce que leurs compagnons In- 
diens firent tout ce qu'ils purent pour les intimi- 
der ; mais ils se décidèrent à marcher en avant, et 
furent très bien reçus du cacique et des habitants, 
qui leur montrèrent sept ou huit ruisseaux, dont ils 
tirèrent efTectivement de l'or en leur présence, et 
dont ils m'apportèrent des échantillons 

Goatelicamat me renvoya mes Espagnols avec 
quelques députés, qui vinrent m'oifrir de sa part 
des étoffes de son pays, des bijouxd'or, sesterreset 
sa personne. 

La quatrième division parcourut la province de 
Tuchitebeque, située vers' la mer, à 12 lieues de 
celle de Malinaltebeque. On lui montra deux ri- 

4. 
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vières, d'où Ton tira de Tor ea sa présence, el 
dont elle m'apporta aussi des échantillons. 

LeTapport des Espagnols m'ayant appris qu'il y 
avait dans cette province beaucoup d'endroits où 
Ton pouvait construire des habitations propres à 
tirer Tor, je priai Montézuma d'en faire construire 
une dans cette province de Malinaltebeque : les or- 
dres qu'il donna à ce sujet furent si promptement 
exécutés, que deux mois après ma prière, il y 
avait déjà 70 fanogues de blé, iO fanegues de fèves 
blanches de semées, et 2,000 pieds de cacao de 
plantés ; ils faisaient tant de cas de cette dernière 
production, qu'en place d'argent, elle servait à 
échanger et à acheter dans tous les marchés possi> 
bles. Montézuma ai encore conslruire quatre antres 
métairies ou habitations, dans Vune desqueUes on 
pratiqua une pièce d'eau pour 500 canards, dont 
on emploie les plumes pour se vêtir. Il mit dans 
ime autre plus de i^^SOOpoules, sans compter beau- 
coup d'autres effets que les Espagnols estimaient 
20,000 écus d'or. 

Je priai encore Montézuma de m'indiquer sur les 
côtes de la mer quelque embouchure de rivière ou 
ports dans lesquels les navires pussent mouillet <ffl 
sûreté. Il me fit remettre une carte de toutes les 
côtes de son empire, peintes sur le drap, et fl» 
proposa des guides pour envoyer reconn^tre les 
points correspondants à mes vues. J'y remarquai 
l'embouchure d'nne rivière plus ouverte que les aa- 
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•très, placée dans des chaînes de montagnes appe-^ 
lées Sanmyn aatrefois, et anjourd'hat Saint-Martin 
et Saint-Antoine; j'y enToyai dix pilotes ou mate- 
lots, sous l'escorte que Montézuma donna : ils 
partijpent du port, de Saint-Jean, où je débarquai, 
pour parcourir la côte; lis firent plus de 60 lieues, 
sans irouTer ni port ni rivière où il pût entrer un 
navire. Ils arriTèrentenfinàrembouchure du fleuve 
de Guacalco, que j'avais remarqué sur la carte. Le 
cacique de la province, appelle Tuchintecla, les re- 
çut très bien, et leur donna des canots pour exa- 
miner la rÎTière. Ils la trouvêrentàsonemlioucliure 
profonde an moins de deux brasses et demie. Ils Ja 
remontèrent environ là lieues', et trouvèrent tou- 
jours dans la plus grande profondeur cinq ou six 
brassesd'eau. Selon leurs oteervations, ils prétendi- 
rent que cette rivière a la même profondeur pendant 
plus de 30 lieues ; <pie ses. rives sont très peuplées ; 
que la province qu'elle parcourt consiste dans le 
terrain le plus uni, le plus fertile et le plus abon- 
dant enloutes sortes de productions. Les habitants 
de cette province sont ennemis de Montézuma. Le 
calque, en permettant l'entrée aux Espa^ols, la 
défendit àl'escorte mexicaine qui les accompagnait 
Ilm*enToya des députés, cJiargés de bijoux d'or, 
de peaux de tigrés, de panaches, de pierres, et d'é« 
toffes, avec ordre de me dire, en me les présentant, 
que Tudbintècla leur maître avait depuis longtemps 
entendu parler de moi par les habitants de Putun- 
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chan ses amis, qui, après avoir entrepris de me dé- 
fendre rentrée de leur pays, s'étaient soomis, et 
ayaieâ obtenu mon amitié, des députés ajoutèrent 
que Tudùntecla se soumettait entièrement à mes 
ordres, ainsi que toute sa province, pourvu que 
j'en défendisse Feutrée aux habitants de Gulua; 
que tout ce qu'elle produisait était à mon service, 
et qu'il me payerait le tribut annuel que je lai 
imposerais. 

Sur le rapport de mes dix Espagnols de la situa- 
tion et de la populaticm de cette province, sur la 
découverte d'un port qui avait fait l'objet de tous 
mes vœux depuis ma descente, je renvoyai avec 
les députés de Tudùntecla de nouveaux experts 
pour vérifier les sondes du port et de la rivière, la 
population de la province, la bonne volonté des 
habitants et remarquer les lieux propres à former 
les établissements utiles. Ils remirent, de ma part, 
des présents à Tuchinteda : ils en furent bien 
reçus, et remplirent l'objet de leur commission 
dans le plus grand détail. Certain de la bonne vo- 
lonté de Tuchinteda, je pris le parti d'envoyer dans 
cette province un capitaine et 150 hommes pour 
tracer le plan et construire une forteresse, d'après 
les offres du cadque,qui témoigna le plus vif désir 
de satisfaire à tous mes besoins et de me voir fixé 
dans son pays. 

Avant d'arriver à Temixtitan, j'avais remarqué 
qu'un grand seigneur, proche parent de Monté- 
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zurna, était venu de sa part au-devant de moi; il 
possédait une province contiguô à celle de Monté* 
zuma, appelée Haculuacan. 

A l'entrée de cette province» à 6 lieues de Temix- 
titan par eau, et à 10 lieues par terre, il y a sur le 
bord du marais salant, une grande île, nommée 
Tescuco, qui contient 30,000 âmes, dé beaux édi- 
^ fices, des maisons superbes, des oratoires bien dé- 
corés et de grands marchés ; et deux autres villes , 
contenant 3 ou 4,000 habitants, à 3 et à 6 lieues 
de distance de la première. Cette province de Ha- 
culuacan , contient en outre une grande quantité 
de bourgs, de villages, de métairies et de bonnes 
terres labourables : elle confine à la province de 
Tascalteca, et elle obéissait à un cacique nommé 
Gacamazin, qui, depuis la prise de Montézuma, 
s'était révolté autant contre lui que contre le roi 
son maître, auquel il avait cependant offert ses 
seijices. Montézuma lui donnait en vain des or- 
dres ; c'était en vain que je lui parlais au nom du 
roi : il répondait toujours qu'on pouvait venir chez 
lui, lui donner des ordres, et qu'on verrait les ser- 
vices qu'il était obligé de rendre. N'ayant pu rien 
obtenir de lui, ni en lui ordonnant, ni en le priant, 
le sachant escorté et défendu par un corps d'armée 
considérable et aguerri, je me consultai avec Mon- 
tézuma sur les moyens de punir ce cacique de 
sa rébellion. 

Montézuma prétendit qu'il y aurait du danger à 
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vouloir prendre de vive force un cacique puissant 
qui avait une armée à ses ordres, mais qu'il était 
possible d'y suppléer par la ruse, ayant surtout à 
^s gages des notables qui vivaient habituellement 
avec Cacamazîn. Effectivement, Montézuma prit si 
bien ses mesures, que ces notables, qui lui étaient 
dévoués, engagèrent Gacamazin à se rendre dans 
l'une de ses maisons, située sur le marais salant, 
pour y conférer de leurs affaires. On y avait aposté 
des canots remplis de soldats, dans le cas oh Caca- 
mazin se défendrait. Pendant qu'il était à délibé- 
rer, les dévoués à Montézuma le prirent, sans qae 
ses gens s'en aperçussent, le firent descendre dans 
un canot, et me l'amenèrent à Temixtitan. Je le 
fis mettre aux fers et en lieu de sûreté ; et, après 
avoir pris l'avis de Montézuma, je nommai à sa 
place son frère, appelé Cucuscacin ; j'ordonnai à 
à tous les seigneurs et habitants de cette province 
-de lui obéir comme à leur cacique : mes ordres à 
cet égard furent exécutés, et je n'ai jamais eu à me 
plaindre depuis de celui qui en était l'objet. 

Quelques jours après la détention de Cacamazîn, 
Montézuma fit assembler chez lui tous les caciques 
des villes et des environs. Lorsqu'ils furent réunis, 
H m'envoya prier de me transporter où ils étaient, 
et leur parla ainsi devant moi: « Mes frères et mes 
amis depuis longtemps, vous, vos pères et vos aïeux 
avez été ou mes sujets ou ceux de mes ancêtres; 
nous vous avons toujours traités avec distinction 
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« 

et bonté, et tous nous avez toujours servi loyale- 
ment. Vous n'ignorez pas non plus, par la tradi- 
tion de vos ancêtres, qae nous ne sommes pas ori- 
ginaires de ce pays , mais que nos pères y ont été 
amenés par un souverain qui les y laissa. Que ce 
souverain étant revenu longtemps après, soit pour 
ramener ses sujets, soit pour régner parmi eux, 
trouva tant d'opposition à. ces deux projets parmi 
nos ancêtres qui s'y étaient prodigieusement mul- 
tipliés, qu'il s'en retourna, en promettant d'en- 
voyer des forces capables de les contraindre à rece- 
voir ses lois. Nos pères et nous Pavons vainement 
attendu. Mais suivant ce que ce Capitaine rapporte 
du roi et du maître qui l'a envoyé, en comparant 
le point d'où il est parti à celui annoncé par nos 
anciennes prédictions, je suis certain, et vous devez 
l'être aussi; qu'il vient de la part du maître* que 
nous attendions. Puisque nos prédécesseurs n'ont 
pas rendu à leur souverain l'obéissance qu'ils lui 
devaient, faisons-le, nous autres, et remercions les 
dieux de voir arriver de nos jours ce que nos 
ancêtres attendaient depuis si longtemps. Obéissez 
donc dorénavant à ce grand roi, votre souverain 
naturel, et au capitaine qui le représente, comme 
vous m'avez obéi jusqu'à ce jour. Payez-lui tous 
les impôts que vous m'avez payés jusqu'ici, servez- 
le comme vous me serviez. Par là, non seulement 
vou? ferez ce que vous devez, mais tout ce qui peut 
dans le monde me faire le plus grand plaisir. » 
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ntézama prononça ce discoors ai fondant 
■Djes et en poussant les pins profonds soa|ùrs. 
qui récootaîent part^èreat ses seatiments 
int de ne ponyoir répondre. Tons les Espa- 
gai ruitendîrenthirent émnsdecompassion; 
^très qnelqaes moments de silence, tons ces 
ses répondirent à Montéznma qa'ila l'aTaient 
irs regardé comme leur m^tre et araiest 
irs promis d'exécnt» ses ordres ; qu'en con- 
nce, ils se soumettaient an roi d'Espagne, 
>mettaieat tous ensemble, et diacim ea pa^ 
tr, de Taire, comme de bons et loyaux snjets, 
e qne je lenr ordonnerais, de pa^er tons les 
a qne j'exigerais et de servir mon maître 
le ils serraient Montéznma. L'acte de cette 
ssion fnt rédi^ par on écrtiain pnblic, et 
de tontes les parties, en présence de plnsieors 
nois comme témoins, 
acte étant passé, je parlai, d'après l'ordre 
eiqoes, à Montéznma, do besoin d'or qa'anit 
Majesté poor différents onrrages qu'elle faî- 
ire. Je le priai d'envoyer, de son c6té, qnel- 
lépntés chez ces cacïqnes, tandis qne j'y en- 
I dn mien qnelqoes Espagnols pour les déte^ 
à remplir à cet égard les désirs de Yotre 
é, et à loi donner par li des témoignages de 
>nne volonté ; j'engageai Montéxnma à donner 
pie. t 
stribna, sons escorte de ses gens, les Espa- 
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gnols que je lui donnai pour cette opération, de 
deux en deux et cinq en cinq, pour toutes le^ pro- 
yinces et grandes villes de son empire, dont quel* 
qaes-unes étaient à 80 et à 100 lieues de Mexico. Il 
envoya éïi même temps des ordres aux caciques de 
remplir une certaine mesure d'or que je leur remis. 
Tous exécutèrent ponctuellement ses ordres tant en 
joyaux, bijoux, qu'en feuilles d'or ou d'argent. 

Après avoir fait fondre tout ce qu'il fallait mettre 
au creuset, il en résulta pour le quint appartenant 
au roi plus de 32,400 écus d'or, sans compter les 
bijoux d'or et d'argent, les panaches, les pierres et 
les effets précieux que je vous réservai, et qui 
valaient au moins 100,000 ducats. 

Ces bijoux, indépendamment de leur valeur intrin- 
sèque, sont d'un prix inestimable à cause de leur 
nouveauté et de la singularité de leurs formes ; aucun 
prince de l'univers n'en peut avoir de semblables. 
Tout ce que Montézuma a vu sur la terre ou tiré du 
fond de la mer a été, par ses ordres, imité en or, 
en argent, en pierreries et en plumes avec toute la 
perfection imaginable. Il a fait exécuter encore sur 
ines desseins des figures, des crucifix, des mé- 
dailles, des bijoux et des colliers à Teuropéenne. 

Il revient également au roi pour le quint de la 
vaisselle et de l'argenterie que j'ai fait faire par 
les gens du pays, plus de 100 marcs d'argent ; en 
outre Montézuma m'a donné pour lui une quantité 
d'étoffes de coton de la plus grande beauté, tant 
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poor les couleurs que pour le traTail; des tentures 
de tapisseries pour les églises et pour les appar- 
tements; des couTertures en coton ou en laine de 
la plus grande finesse, et 12 sadiacanes sup»- 
bernent ornées et peintes. 

Il faudrait plus de talent c^ plos de temps que je 
n*en ai, pour rendre un compte bien exact de re- 
tendue du Mexique, des choses singulières qu'on y 
rencontre, de la police qu'on y exerce, des mœurs, 
des usages de ses habitants. Si ma relation pèche, 
ce sera beaucoup plutôt pour en dire trop peu, que 
pour en dire trop. Nous voyons tous les jours des 
choses si surprenantes, qu'à peine pouvons-nous 
en oroire nos propres yeux. Il ne serait donc pas 
bien étonnant que je n'obtinsse pas une grande 
créance dans les pays éloignés, quoiqu'il soit de 
mon devoir de dire à mon prince et à mon maître 
la vérité sans altération. 

La province du Mexique est composée d'un vallon 
de 90 lieues environ de circonférence ; elle est. en- 
tourée de montagnes élevées et escarpées ; le vallon 
est presque entièrement occupé par deux lacs ou 
marais : le plus grand d'eau salée, et le plus petit 
d'eau douce. Ces deux laes sont séparés, d'un côté 
par une chaîne de coteaux élevés, situés au milieu 
de la dite plaine. Gomme le lac salé augmente oudi* 
minue suivant la marée, l'eau de ce lac tombe dans 
le lac d'eau douce en haute marée, etdansles marées 
basses le lac d'eau douce se perd dans le lac salé. 
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Tealixtitam ou Mexico est situé dans le lac salé. 
De tel côté qu'on veuille y arborder de la terre 
ferme, il y a au moins 2 lieues d'eau à traverser 
sur quatre chaussées d'environ 20 pieds de large. La 
ville est aussi grande que Séville et Cordoue ; les 
rues principales en sont très larges et très droites. 

Quelques-unes de ces rues et la plupart des autres, 
sont moitié en terre et moitié en canaux qui se 
communiquent tous les uns aux autres sous des ponts 
où on peut faire passer dix ehevauï de front, et 
qui sœit composés de soliveti larges, grandes, fortes 
et bien travaillées. Dès que j'eus remarqué la situa- 
tion de cette ville, et la facilité qu'elle donnait 
pour nous trahir ou pour nous faire mourir de 
Mm, sans qu'il ûous soit possible de rejoindre la 
terre ferme, je fis construire quatre brigantins sûr 
cl^cun desquels je pouvais transporter 300 hommes 
et des chevaux à volonté» 

Les rues de la ville, fort larges, paraissaient avoir été 
tirées au cordeau, dit Solis : les unes étaient d'eau, avec 
leurs ponts, pour la communication des habitants; les 
autres, éa terre seule, avaient été faites à la main ; eafin, 
on en voyait quelques-unes dé terre et d'eau ensemble ; 
la terre des deux côtés, pour le passage des gens de pied; 
«t l'eau au miheu, pour l'usage des canots et des barques 
de diverses formes, qui naviguaient partout dans la ville, 
ou qui servaient au commerce, et dont le nombre paraî- 
tra peut-être incroyable, puisque les Mexicains assurent 
<lQ'il allait à cinquante mille, sans compter les autres pe • 
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tites embarcations, qu'ils appelaient accUes^ faites d'an 
seul tronc d'arbre, et capables de contenir un homme qui 
ramait. * 

Les édifices publics et les maisons des nobles, qui com- 
posaient la plus grande paHie de la ville, étaient de 
pierre et bien b&ties; celles du peuple, basses et inégales; 
mais les unes et les autres disposées en sorte qu'dles 
laissaient différentes places d'un terrain plein et uni, où 
se tenaient les marchés. 

La place de Tlateluco, d'une étendue admirable, était 
celle où l'on voyait le plus grand concours de monde, à 
cause de ses foires, qui se tenaient à certains jours de 
Pannée, où les paysans et les marchands de tout le 
royaume se rendaient» avec ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux, tant en fruits ou productions de la terre, qu'en ou- 
vrages manufacturés. Ils accouraient en si grand nombre, 
qu'encore que Herrera nous présente cette place comme 
une des plus gri^ndes du monde, elle était néanmoins 
remplie de leurs tentes, toutes alignées, et si pressées, 
qu'à peine les acheteurs pouvaient-ils trouver de la place 
entre deux rangs. Chacun connaissait son^ poste; et les 
boutiques étaient protégées de couvertures garnies de co» 
ton grossier à l'épreuve du soleil et de la pluie. Nos écri- 
vains s'attachaient à raconter l'ordre, la variété et la ri- 
chesse de ces marchés. Il y avait des rangs d'orfèvres qoî 
vendaient des joyaux et des chaînes d'un travail singu- 
lier; des vases et diverses figures d'animaux d'or ou d'a^ 
gent, faits avec tant d'art, que quelques-uns de ces ou- 
vrages ont épuisé toute l'habileté et tout l'étonnement 
de nos meilleurs ouvriers; particulièrement de petites 
marmites, dont les anses étaient mobiles, quoiqu'elles 
eussent été fondues d'un même jet avec la marmite ; et 
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d'autres pièces de ce genre, oit Ton trouvait des moulures 
et du relief, .sans la moindre trace, ni apparence du travail 
au marteau, ni au ciseau. On voyait des rangs de pein- 
tres, qui exposaient des devins et des paysages d'un très 
bon goûty et faits de plumes, qui donnaient le coloris et 
la Tie au tableau ; en sorte qu'on a vu des ouvrages de 
cette espèce, où Ton ne savait lequel admirer, de Tart ou 
de la patience du peintre . Toutes les variétés de toiles 
qui se fabriquaient dans ce vaste empire , se vendaient 
à ces marchés : elles étaient faites de coton et de poils 
de lapin, filés ensemble par des femmes qui étaient très 
adroites à cette sorte de manufacture. On vendait ail- 
leurs des buyes, des cuvettes et autres ouvrages d'une 
forme exquise et d'une poterie très fine^ différente en cou- 
leur et en odeur même ; ils composaient, avec une adresse 
surprenante, tous les vases nécessaires au service du mé- 
nage et À Tomement des chambres , l'usage n'étant point 
d'avoir de Tor et de l'argent en vaisselle, hors le palais 
de Fempereur^ où encore on ne s'en servait qu'aux jours 
des plus grandes fêtes. On y trouvait aussi en abondaùce 
toutes sortes de fruits, de viandes et de poissons, et en- 
fin tout ce qui pouvait contribuer au plaisir et aux be- 
soins de la vie. L'achat et la vente se faisaient par échange, 
chacun donnant ce qu'il avait de trop, pour ce qui lui 
manquait. Le mais et le cacao servaient seulement de 
monnaie pour les choses de moindre valeur. Les affaires 
ne se réglaient point par le poids, mode de transactions 
qu'ils ne connaissaient pas; mais ils avaient différentes 
mesures qui leur servaient à distinguer la quantité, ou- 
tre l'usage des chiffres et des nombres, par lesquels ils 
déterminaient le prix de chaque chose, suivant la taxe. 
Il y avait une maison où les juges du commerce tenaient 
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leur tribunal, destiné à régler les différends entre les né^ 
gociants. D'autres ministres inférieurs allaiest fiar les 
marchés maintenir par leur autorité, TégaUlé dans ks 
traités, et ils rapportaient au premier tiibunal les causes 
où ils trouvaient )iue la fraude ou l'excès du ptix mén* 
taient quelque châtiment. Nos Espagnols admirerait avec 
justice, la première fois, Ts^ondance, la diversHé, l'ait- 
dre et la police de ces marchés, où cette multitude près* 
que infinie de peuple trafiquait si paisiblement. G*était 
véritablement un spectacle merveilleux, qui représoifait 
d'un coup d'œil, la grandeur «t le gouvem^nent de ort 
empire. 

Les temples, s'il est permis de leur donner ce non, s'é: 
levaient magnifiquement au-dessus de tous les acUres édi- 
fices. Le plus grand, lieu de la résidence du chef de ces 
infâmes sacrificateurs, était consacré à l'idole ViMziU- 
puztli^ qui signifiait, en leur langue, le dieu de la guene, 
et qui passait pour le souverain de tous leurs dieux. Os 
peut juger, par cet attribut de souveraineté, eomèka cette 
nation estimait l'art militaire. Les soldats espagvois ap^ 
pelaient cette idole Huchilobas, par corruption de nofli ^ 
de prononciation ; et c'est ainsi que Bernard Diaz \'é 
nommée, parce qu'il trouvait la même difficulté 4 éeân 
son vrai nom. Nos auteurs sont fort opposés les ims a«x 
autres, sur la description de ce superbe bâtiment. flenreA 
s'^t entièrement attaché à celle de Gomara : ceux q« 
l'ont vu depuis, avaient d'autres choses ^i tète, et les au- 
teurs modernes en ont formé des dessins suivant ÏBOt 
imagination. Nous suivons le Père Joseph d'Aoosta, ^ 
d'autres plus exacts ^ mieux informés. 

On entrait d'abord dans une grande place carrée ^ 
fermée d'une muraille de pierre, où plusieurs couleowes 
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entrriacées de diyerses manières -se détachaient en relief 
sur la muraille, principal^Bient au frontis[>ice de la pne- 
mière porte, q^ui en étaît char^, et imprimaient de l'hor- 
reur. Avant d'arriver à cette p<»'te, on rencontrait une 
espèce de chapelle, «qui n^était pas moins affreuse : elle 
était de pierre, élevée de trente degrés, avec une terrasse 
eo haut ; on y avait planté soi un même rang, et d'es* 
pace en espace, plusieurs troncs de grands arbres taillés 
également et sovtenant des perches qui passaient d'un ar- 
bre à l'autre. Les prêtres avaient enfilé par les tempes, & 
chacune de ces perches, quelques crânes des malheureux 
qui avaient été immolés; le nombre en était toujours égal, 
parce que les ministres du temple avaient soin de rempla- 
cer ceux qui tombaient par l'injure du temps, déplorable 
trophée, où Tennemi du genre humain étalait les marques 
de sa rage, que ces barbares coi^ervaient sans aucun re- 
mords de la nature, où la cruauté prenait le masque de 
la religion et où la mort, accompagnée de tout ce qu'elle 
a de terrible, devenait familière aux yeux par l'habitude. 
Les quatre côtés de la place avaient chacun une porte 
qui se correspondaient, et étaient ouvertes sur l^s quatre 
vents principaux. Chaque porte avait sur son portail qua- 
tre statues de pierre, qui sen^laient par leurs gestes mon- 
trer le chemin, comme si elles eussent voulu renvoyer les 
indécis : elles tenaient le rang de dieux liminaires, ou 
portiers, parce qu'on leur faisait quelques révérences en 
entrant. Les logements des sacrificateurs et des minis- 
tres étaient appliqués à la partie intérieure de la muraille 
de la place avec quelques boutiques qui en occupaient 
tout le circuit; ces constructions ne retranchaient que 
fort peu de chose de la capacité de cette place si vaste, 
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quehuità dix mille persoaDes y dans«ient commodément, 
SOI jours de leurs fêtes les plus soleuDelles. 

Au centre de cette place s'élevait une grande masu 
de pierre qui, par un temps serein, se déeouTrait au-des- 
sus des plus hautes tours da la ville. Elle allait lonjonn 
en diminuant jusqu'à former une demi-pjrramide, dont 
trois des côtés étaient en glacis et le quatrième soutenul 
un escalier : édifice pompeui, et qui avait toutes les pro- 
portions de la bonne architecture. Sa hauteur était de 
cent vingt degrés, et sa construction si solide, qu'elle se 
terminait par une place de quarante pieds carrés, dont le 
plancher était couvert fort proprement de divers caireini 
de jaspe de toute aorte de couleurs. Les piliers ou appuie 
formaient balustrade autour de cette place, et étaient 
tournés en coquille de limaçon, et revêtus par les deu 
faces, de pierres noires semblables au jais, ajustées stu 
soin et jointes, au moyen d'un bilume rouge et blanc, ce 
qui donnait beaucoup d'agrément à tout cet édifice. 

Des deux cAtés de la balustrade, & l'endroit oiï l'esci* 
lier finissait, deux statues soutenaient deux grands chan- 
deliers d'une forme extraordinaire. Plus en avant, s'éle- 
vait une pierre verte de cinq pieds de haut et taillée en 
dos d'Ane; c'était sur elle que l'on étendait sur le dos, 
afin de lui fendre la poitrine et en tirer le cœur, le taisi- 
rable qui devait servir de victime. Au-dessus de cette 
pierre, en face de l'escalier, on trouvait une chapelle so- 
lide et bien disposée, couverte d'un toit de bois rare et 
précieux, sous lequel ils avaient placé leur idole sur dd 
autel fort élevé et entouré de rideaux. Elle ressemblaiU 
un homme et était de Bgure humaine, assise sur un IrAne 
soutenu par un globe d'azur, qu'ils appelaient le ciel. H 
sortait, des deux côtés de ce globe, quatre bâtons, dont le 
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bout était taillé en tête de serpent, que les sacrificateurs 
portaient sur leurs épaules, Icnrsqu'iis produisaient leur 
idole en public. Elle avait sur la tête un casque de plumes 
de diverses couleurs, représentant un oiseau avec le bec 
et la tête d'or bruni. Son visage était affreux et sévère, 
et encore plus enlaidi par deux raies bleues tracées 
Fane sur le front et l'autre sur le nez. Sa main droite s'ap- ') 

payait sur une couleuvre ondoyante, qui lui servait de ^ 

bâton ; la gauche portait quatre flèches, que les indigènes 
réTéraîent comme un présent du ciel, et un bouclier cou- 
vert de cinq plumes blanches mises en croix. Tous ces or- 
nements, ces marques et ces couleuvres avaient une si- 
gnification mystérieuse. 

Une autre chapelle à gauche de la première, aussi 
gnmde et bâtie de même, enfermait l'idole appelée Tla- 
^A, semblable à celle qu'on vient de décrire : aussi les 
Indiens tenaient-ils ces dieux pour frères, et si bons amis, 
qa'ils partageaient entre eux le pouvoir souverain sur la 
guerre, et les considéraient comme égaux en force et 
nniformes en volonté. C'est pour cette raison que tenant, 
pour ainsi dire, leur dévotion en équilibre, ils ne leur 
offraient à tous deux qu*une même victime, que les 
prières étaient en commun, et qu'ils les remerciaient 
également de ce qui leur arrivait d'heureux. 

^ trésor de ces deux chapelles était d'un prix inesti- 
"^le : les murailles et les autels étaient couverts de 

• 

joyaux et de pierres précieuses fixées sur des plumes de 
^nleur. Il y avait huit temples dans la ville, aussi riches et 
bâtis à peu près de la même manière. Les autres, moins 
importants, allaient à deux mille ; on y adorait autant d'i- 
^ioles différentes en nombre, en figures et en pouvoir. A 
peme y avait-il une rue qui n'eût son dieu tutélaire, et il 
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n'est point de mal doBt ïa nature se fait payer un tribift 
par notre infirmité, ^i n'eût scm «ntel, où ils oairraieKl 
pour y trouver le remède. Leut imagmation bles&ée se 
forgeait des dien'x de sa propre crainte, sans coasidéM 
qu'ils affaiblissaient le pouvoir des uns, par 'celm çu'ilft 
attribuaient aux aerttes. 

Il existe dans les âifférents quartiers de Mexico 
de superbes édifices ou tenoiples destinés au culte 
des idoles, auprès desquels existent des naaisans de 
la plus grande beauté, pour loger des ministres oa 
religieux qui sont vêtus de noir^ qui i^e se coupent 
ni ne se peignent les cheveux depuis le loomeiit oti 
ils -entrent en î»eli^îan jusqu'à icelui où ils en soFt^ 
Les enfants des caciques, et des plus di^^higaéK, 
sont élevés par ces religieux, portent l&tjtrs baWls 
et suivent leur règle depuis Fâgè de septàiruftans 
jusqu'à leur mariage : ces religieux Tont voeu Ô6 
continence, et jamais femmes n'entrent dans leur 
maison ; ils pratiquent aussi des abstinences ploi^ 
rigoureuses à certaines époques de Tannée que dans 
d'autres. 

Le temple principal de Mexico a une enceinte 
aussi va&te que l'emplacement occupé parun bmtfS 
de 500 habitants, il est surmonté par 40 tours (d%D- 
viron cent degrés d'élévation chacune : la prindpifc 
est aussi élevée que celle de la cathédrale de^SéviDe; 
elles sont toutes très solidement bâties en piien* 
de taille, avec des charpentes peintes bien assctn- 
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Wées. Les principaux âeignears de Mexico ont dans 
lâiacane de ces trois tours leurs idoles et leur 
sépulture. 

Dans riniérieuriiece temple existent trois ne& où 
sont plaoées les idoles de la plus haute stature. Je 
&è renverser toutes oes idoles^ nettoyer les chapelles 
spéciales où se faisaient les sacrifioes humains, <et 
j'y plaçai des images de Notre-Dame et d'autres 
saints. 

Jfontézuma fut, ainsi que ses -sujets, très affeoié 
de ce changement; il jne fit prier d'abord de le 
suspendre, et me fit dire que je devais m'attendfe 
à «roir soulever contre moi le peuple, qui croyajit 
tfse ces idoles lui donnaient (tous les i)iens te^mpo- 
rek, et «qu'en les laissant -maltraiter^ il s'exposait 
à les fâcher, à voir sécsher to^us les fruits de la terre 
et à mourir de faim. 

Je tâchai de leur faire entendre par mes inter- 
prêtes combien il était ios^asé de mettre leur 
espérance dans des idoles travaillées de leurs mains 
et composées d'ordures ; qu'il devait savoir qu'il 
n'y avait qu'un seul Dieu, souverain, universel, qui 
sralt créé le ciel, la teire et toute la nature ; qui 
Aait immortel, c'esA-ihdire, sans commencement 
ni fin ; qu'ils devaient .ne eroire qu'en lui, et inon 
dans aucune créature, ni matière périssable : j'y 
ajoutai tout ce qui pouvait les détourner de leur 
idolâtrie, et les attinar i la croyance au vrai Dieu. 

Us me répondirent tous tct particulièrement 



84 FBRNAND CORTÂS 

Montézuma, que n'étant point originaires du Mexi- 
que, il pourrait bien se faire qu*ils se soient 
trompés dans quelques points de leur croyance 
originelle depuis le temps qu'ils étaient sortis de leur 
pays natal ; que je méritais plus particulièrement 
leur créance, puisque j'en sortais plus récemment; 
qu'ils voyaient bien qu'ils n'avaient rien de mieux 
à faire qu'à me consulter, et à suivre mes avis sur 
ce point. Dès ce moment, Montézuma et les prin- 
cipaux seigneurs de sa suite se mirent comme moi 
à renverser les idoles, à nettoyer les chapelles et à 
y placer les images avec un air de satisfaction. Je 
leur défendis expressément tous sacrifices humains, 
en leur disant que, non seulement leur Divinité 
avait ces sacrifices en exécration, mais même que 
les lois humaines les défendaient, sous les peines 
les plus rigoureuses, puisqu'elles ordonnaient de 
tuer quiconque donnait la mort à son semblable. 
Ces horribles sacrifices cessèrent au point qu'il n'y 
en eut pas un pendant mon séjour à Mexico. 

Leurs idoles ou statues surpassaient de beaucoup 
les proportions humaines ; elles étaient composées 
d'un mélange de légumes et de graines pétries avec 
le san^ des hommes, auxquels ils ouvraient la 
poitrine tout vivants pour en arracher le cœur 
qu'ils offraient à leurs divinités, dont la multipli* 
cité égalait leurs désirs et leurs craintes. 

Mexico est orné d'une quantité infinie de grandes 
et belles maisons, parce' que tous les principaux 
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seignei^rs et caciques de l'empire y demeurent 
une partie de Tannée, que tous les citoyens et négo- 
ciants riches y sont trè^ bien logés, et y possèdent 
presque tous de jolis parterres de fleurs de toute 
espèce. L'ëau douce parvient à Mexico par deux 
tuyaux de deux pieds de circonférence chacun, et 
placés le long de Tune des chaussées , par les- 
quelles on aborde en cette ville : cette eau se distri- 
bue le long des rues dans différents canaux, pour 
ôtre ensuite vendue au public. 

Il y a des espèces de barrières à Mexico, où des 
commis préposés perçoivent des droits sur tout ce 
qui y entre. On trouve dans les marchés publics 
des ouvriers de toutes espèces qui y viennent pour 
s'y louer. Le peuple y est plus élégamment habillé 
que dans tout le reste de l'empire, parce que le 
séjour de Montézuma et des grands seigneurs y a 
introduit des modes et des usages particuliers et 
plus recherchés. Les mœurs en général y ont un 
très grand rapport avec les mœurs d'Espagne ; et 
comme on y remarque à peu près le même ordre 
et le même ensemble, on est frappé continuelle- 
ment de la civilisation étonnante d'une nation, 
barbare, séparée de toutes les nations policées et 
si éloignée de la connaissance du vrai Dieu. 

Il serait difficile de décrire tout ce qui CQUcerne 
le luxe, la magnificence, le faste et la représenta- 
tion de Montézuma, par état ou par grandeur : il 
possédait, comme j'ai déjà dit, en or, en argent, en 
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il était en guerre. Tous les priacipuii 
étaient aux wvires de Monatézuma ; d 
dues, déTosés à ses service, lui réput- 
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saperbe jardin, et surmontée par un belvédère àm 
jaspe le mieux travaillé. 

Cette maison pouvait aisément loger deuxgrandfi 
princes, avec toute leur suite ; il y avait dix ^pièces 
d'eau douce ou d'eau salée ^ dont^on ohangeail; 
l'eau à volonté par des écluises, qui étaient tdesti- 
nées à nourrir des oisea^rx aquatiques de Aoudes les 
espèces, selon leur manéère de vivre en lîbeirlé.^ 
200 hommes étaienit esclusivenient destinés h 
{^rendre soin de ces oiseaux et à élever les petits. 
Chaque réservoir on pièce d'eau avait un corridiu* 
qui conduisait à un helvédère, où Montézuma ^'enak 
•s'amuser. 

Il y avait dans la même maison un quartier 
'Séparé, qui contenait des hommes, des femmes i^ 
lies enfants nés blancs absolument du corps, du 
"visage, des cheveux, des cils et des sourcils. 

Bans une autre très belle maison, se trouvait ime 

grande cour, pavée comme nos églises, dans la- 

'quelle il y avait quantité de cases de 9 pieds de ,pr0- 

fondeur et de 6 pieds d'élév^ition, destinées chacune 

i renfermer des di&eairx de proie de chaque eapôœ, 

qu'on 'nourrissait avec des :poules, et qui étaient 

logés de manière qu*ils pouvaient à volonté «aller 

au soleil et à l'air, ou se mettre à l'ahri de la pluie. 

Cette espèce de ménageï*ie était encore composée 

des salles basses rempliesde grandes cages en bois, 

destinées à renfermer des lions, des tigres, des 

chats ^ ambages, des fouines de^toutes «spèces^ qu'cm 
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faisait vivre également de poules à discrétion. 

Montézuma renfermait encore dans une autre 
maison des monstres humains, des nains, des 
bossus, des gens contrefaits : chaque dififormité y 
avait son quartier séparé. 

Montézuma avait à sa cour tous les matins plus 
de 600 caciques ou seigneurs, dont la suite remplis- 
sait plusieurs cours et même la grande rue qui abou- 
tissait au palais. En servant à dîner au prince, on en 
servait également à toute la cour, et chaque valet 
ou J)ersonne de la suite avait aussi sa ration. Il y 
avait des offices et des cafés ouverts pour tous ceux 
qui voulaient boire ou manger. On servait à Monté- 
zuma jusqu'à 400 plats différents à chaque repas; 
on mettait à contribution toutes les productions 
de la terre et des eaux pour le servir avec une pro- 
fusion sans égale. Gomme le pays est froid, chaque 
plat ou casserole avait son réchaud particulier. On 
rangeait tous les plats à la fois dans une grande 
salle tapissée et magnifiquement meublée, dans 
laquelle Montézuma mangeait ; il se plaçait, à une 
extrémité de la salle, dans un petit fauteuil de cuir 
parfaitement travaillé. Il était servi par un seul 
gentilhomme qui, debout, lui avançait les mets 
qu'il désirait, et demandait aux autres officiers de 
la bouche tout ce qui était nécessaire au service. 
Montézuma faisait servir de tout ce qu'il mangeait 
à cinq ou six vieux seigneurs qui étaient à table 
dans une autre extrémité de la salle. Avant et après 
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le repas, on lui donnait à laver ses mains, et la 
serviette dont il s* était servi une fois ne reparais- 
sait jamais une seconde, non plus que les plats 
et les casseroles, les écuelles et les réchauds. Il 
changeait tous les jours quatre fois d'habits, et ne 
remettait jamais les mêmes. Tous les seigneurs qui 
venaient lui faire la cour, n'entraient chez lui que 
déchaussés ; et quand ceux qu'il envoyait chercher 
se présentaient devant lui, ils baissaient le corps 
et les yeux; ils levaient la tète et lui parlaient sans 
le regarder en face, par égard et par respect; je dis 
par respect, parce que quelques caciques repre- 
naient les Espagnols de ce qu'ils me parlaient 
sans honnêteté, sans s'incliner, et en me regar- 
dant en face. 

Montézuma sortait rarement ; mais quand cela lui 
arrivait, tous ceux qui l'accompagnaient ou qui le 
rencontraient dans les rues, lui toupnaient le dos 
sans jamais le regarder : ceux qui ne voulaient 
point marcher devant lui, se prosternaient jusqu'à 
ce qu'il fût passé. Il était toujours précédé et an- 
noncé par un cacique, qui portait trois longues 
baguettes fort minces. ^ 

Les usages et les cérémonies employés au ser- 
vice de ce prince sont si multipliés, qu'il faudrait 
bien de la mémoire pour n'en pas omettre : il faut 
même plus de temps que je n'en ai pour écrire dans 
le plus grand détail ce dont je me souviens, puis- 
qu'il est de fait qu'aucun prince de la terre ne 
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|K)assait aussi loin q«e Monténuiia le luae et te 
faste. 

On ne lira pas sans iatérèt les détails sniTamts qae 
nous fournit Solis sur les mœurs et la religion des In- 
diens : 



Qaoiqoe la Mltilaée de levs diaix fût aussi gzandc^ 
^ lear avengkmeHt dtatts rîdoUiliie aussi horriUe qa'cui 
Ta dit, ils ne laissalamt pas de reconaaitre nne divinité 
sapérieure, à qm ils attribnaùnt la création da ciel et de 
la terre ; et œ principe de tontes choses était un diea 
sans nom entre les Mexicains, parce qalls n'avuent point 
de termes pour Feiprimer en leur langue. Us faisaient 
seulement comproidre qn"ils le connaissaient en r^ar- 
dantle ciel avec Ténàiâion, et en lui donnant à leur b- 
çon Tattiibut d'ineffable, avec cette manière de doUle 
religieax dont les AHiéwens révénôent le Dmi inoimu. 
Néanmoins, oette Botion de la prenuère canae, qai pa- 
raissait devoir «ontritaer à les désabms^ avec plus de 
facilité, fut alors de très pea d'usage, parce qu'il n'y eut 
pas moyen de les rédiùre à cnùre que cette mèmediânité 
pût gouverner le monde, sans avoir besoin de secoars^ 
quoique par leur aven elle avait eu assez de pouvoir pour 
le créer. Ils étaient prévenus de cette opinion : qull n'y 
avait point alors de dieux dans les antres endroits dn 
ciel, jusqu'à ce que les hommes eussent commencé à de* 
venir misérables, à mœnie qu'ils se multipliaient ; car^ 
ils regardaient leurs dieux comme des génies faveradiks, 
et qui se pn>dutsaient lorsque les mortels a,v«ient 
de leur assistance, sa» qu'il leur parût une chose 
snrde, que les misères et ks nécessités de la nature ha* 
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maioe donnassest l'étrt «t la divinité à ce qu'ils ado- 
raient. 

Ils croyaieot à rimmorCalitéde l'âme, et ils reconnais- 
saient des récompense» et des peines dans Téternité; mais 
ils expliquaient mal le màite et le péché, et cette vérité 
était encore obscurcie par d'autres erreurs. Sur cette sup- 
position, ils entemaient avec les morts beaucoup d'or ^ 
d'argent pour faire les frûs du voyage qu'ils croyaient 
long et difficile ; ils faisaient mourir quelques-uns de leurs 
domestiques, afin qu'ils leur tinssent compagnie. C'était 
âne marque d'amour exquis, mais ordinaire aux femmes 
légitimes, de célébrer par leur mort les funérailles de leur 
ouri. Les monuments des princes devaient être fort 
grands, parce qu'on enterrait avec eux une grande 
partie de leurs richesses et de leurs domestiques : l'un et 
l'autre à proportion de leur dignité. Il fallait que tous les 
officiers fussent au complet ; on les envoyait ainsi escor- 
ter le prince en l'autre monde, avec quelques-uns de ses 
courtisans, qui payaient alors assez cher les impostures 
de leur profession. On portait aux temples les cprps des 
graiBds seigneurs avec pompe et un grand cortège : les 
prêtres venaient au-devant, avec leur brasier de copai, 
chantant d'un ton mélancolique des hymnes funèbres, ac- 
compagnées du Boa enroué et lugubre de quelques flûtes. 
Ils soulevaient à plusieurs re|M*ises le cercueil, durant 
qu'on sacrifiait ces misérables victimes, qui avaient dé- 
voué jusqu'à leur âme à l'esclavage, et cette horrible 
actien était mêlée de ridicules abus et de cruautés atroces 
et déplorables. 

Les Mexicains dans les mariages avaient une sorte de 
contrat et quelques cérémonies religieuses. Après qu'on 
s'était accordé sur les articles, les deux parties se ren- 
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daient au temple, où un des sacrificateurs s'assurait de 
leur Yolonté, par des questions précises et destinées à cet 
usage. Il prenait ensuite d'une main le voile de la femme 
et la mante du mari, et il les nouait ensemble par un 
coin, afin de signifier le lien intérieur des volontés. Ac- 
compagnés du sacrificateur, ils retournaient à leur mai- 
son avec cette espèce d'engagement. Là, par une imitation 
de ce que les Romains pratiquaient à l'égard des dieui 
lares, ils allaient visiter le foyer, qui, selon leur imagi- 
nation, était le médiateur des différends entre les époux. 
Ils en faisaient le tour sept fois de suite, précédés par le 
sacrificateur; et cette cérémonie était suivie de celle de 
s'asseoir, afin de recevokr également la chaleur du feu, 
ce qui donnait la dernière consécration au mariage. On 
exprimait dans un acte public les biens que la femme 
apportait en dot; et le mari était obligé à les restituer, 
en cas qu'ils vinssent à se séparer, ce qui arrivait très 
souvent. Il suffisait pour le divorce, que le consentement 
fût réciproque; et ce procès n'allait point jusqu'aux juges: 
les connaissances des époux le décidaient sur-le-champ. 
La femme retenait les filles et le mari les garçons ; mais 
une fois l'union rompue, il leur était défendu de se réu- 
nir, sous peine delà vie. Les Indiens se faisaient un point 
d'honneur de la chasteté de leurs femmes, et malgré le 
débordement qui les entraînait dans le vice de la sensua- 
lité, on châtiait un adultère du dernier supplice. 

Ils portaient aux temples, avec solennité, les nouveau- 
nés ; et les sacrificateurs, en les recevant, leur faisaient 
quelques exhortations sur les misères et sur les peines où 
l'on est engagé en naissant. Si les enfants étaient nobles, 
on leur mettait une épée à la main droite, et en la gauche 
un bouclier, que les sacrificateurs conservaient pour ces 



DEUXIÈME LETTRE 93 

usages. S'ils étaient issus d'artisans, on faisait la même 
cérémonie avec quelques outils ou instruments mécani- 
ques. Les filles, de l'une et de l'autre qualité, n'avaient 
que la quenouille et le fuseau. Après cette première cé- 
rémonie, le sacrificateur portait les enfants auprès de 
l'autel oii il leur tirait quelques gouttse de sang des 
parties de la génération, avec une épine de maguey, ou 
une lancette de pierre à fusil; puis il jetait de l'eau sur 
eux, ou il les baignait en prononçant certaines impréca- 
tions : en quoi il semblait que le démon, auteur de ces 
pratiques, voulait imiter le baptême et la circoncision, 
avec le même orgueil dont il tâchait de contrefaire les 
autres cérémonies, et même jusqu'aux autres sacrements 
de la religioii catholique, puisqu'il avait introduit entre 
ces barbares la confession de leurs péchés, en leur persua- 
dant qu'elle leur attirait la faveur de leurs dieux, et une 
espèce de communion ridicule, que les sacrificateurs ad- 
ministraient à certains jours de l'année, après avoir divisé 
en petits morceaux une masse de farine pétrie avec du 
miel et en avoir représenté une idole, qu'ils appelaient 
le dieu de la pénitence. Ils avaient encore des jubilés, des 
processions, des encensements et d'autres images du culte 
de la véritable religion; il n'était pas jusqu'au chef des 
sacrificateurs qui ne prit le nom de pape. 

Je restai à Mexico tout le temps nécessaire pour 
pourvoir à tout ce qui pouvait convenir au service 
du roi. mon maître, pour paciûer diff'érentes pro- 
vinces, lui soumettre des villes et des forteresses 
considérables, découvrir les mines, et connaître à 
fond le pays. Montézuma et les principaux habi- 
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tants m'aidaient avec plaisir dans mes découvertes, 
comme si de tout temps ils avaient été soumis aux 
ordres de Votre Majesté. 

J'employai environ 6 mois, à compter du 8 no- 
vembre 1519, pour tout pacifier; j'étais fort tran- 
quille dans Mexico au commencement de mai ; 
j'avais réparti beaucoup d'Espagnols dans les diffé- 
rentes provinces : j'étais dans la plus grande impa- 
tience de voir arriver des navires qui m'apportas- 
sent la réponse de ma première relation et qui 
chargeassent tous les effets précieux, l'or, l'argent 
et les pierreries que j'avais reçus pour mon maître, 
lorsque quelques sujets de Montézuma, habitants 
de la côte, m*apprirent, que près des montagnes 
de Saint-Martin et de la baie de Saint-Jean, ils 
avaient découvert 18 navires en mer prêts à aborder. 

Il arriva en même temps un habitant de l'île de 
Cuba, qui m'apporta une lettre de l'Espagnol que 
j'avais placé sur la côte pour guetter les navires. 
Il m'annonçait qu'il avait paru en vue du port de 
Saint-Jean un seul navire, qu'il croyait être celui 
que j'avais envoyé en Espagne, vu le temps où il 
reparaissait ; que pour s'en assurer davantage, il 
attendait l'arrivée de cq navire au part, après la- 
quelle il m'enverrait un détail plus circonstancié. 
Pour ne point manquer le courrier qui viendrait du 
port, j'envoyai deux Espagnols, par deux routes 
différentes; je leur ordonnai d'aller jusqu'au port, 
pour y savoir combien il était arrivé de navires» 
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d^oùils venaient et ce qu'ils apportaient, afin de me 
rapprendre le plus t6t possible. 

TenToyai également un exprès à la Yera-Gnix, 
prendre des informations, et un autre au capitaine 
que j'avais détacbé avec 150 hommes, pour faire 
rétablissement de la province et du port de Quacu- 
calco: j'ordonnai à ce capitaine qu'en quelque en- 
droit que mon exprès le trouvât, il n'allât pas plus 
loin, parce que j'étais informé de l'arrivée de navires 
an port. 

Quinze jours se passèrent, depuis l'envoi de mes 
exprès, sans recevoir la moindre nouvelle ; il vint, 
ensuite, des Indiens qui m'apprirent que les navires 
étaient entrés dans le port de Saint-Jean; que l'é- 
quipage en était composé de 800 fantassins, de 
de 80 cavaliers et de 12 pièces de canon ; et qu'on 
retenait de force mon Espagnol et mes exprès, qui 
les avaient chargés de m'en avertir. 

Sur ces avis, je me déterminai à envoyer mon 
chapelain, religieux de la Mercy , avec une lettre 
dejiioi, et une autre des alcades de la Vera-Crux, 
adressées aux commandants des navires débarqués 
au port de Saint-Jean ; je les instruisais de tout ce • 
qui m'était arrivé dans la conquête, dans la soumis-. 
sîon et dans la pacification de l'empire du Mexique 
pour Charles-Quint- Je leur apprenais que Monté- 
^nia, l'ancien souverain, était mon prisonnier dans 
sa capitale, où j'avais amassé des trésors pour mon 
^ahre, auquel j'avais envoyé la plus exacte relation 
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de ce qui m'était armé ; je leur demandais en grâce 
de me faire saToir qui ils étaient, s'ils>étaient sujets 
du même souverain que moi, s'ils venaient par ses 
ordres pour y faire des établissements ou pour y 
rester, s'ils iraient en avant, ou s'ils retourneraient 
sur leurs pas ; et je leur proposai de pourvoir à leurs 
besoins, autant que cela me serait possible; j*y 
ajoutai que quand ils ne seraient pas sujets de mon 
empereur, je ne les en aiderais pas moins de toat 
mon pouvoir, à condition qu'ils évacueraient le 
pays ; que s'ils avançaient dans les terres, j'irais les 
attaquer avec toutes mes forces, et les traiterais en 
ennemis à toute rigueur. 

Cinq jours après le départ de mon chapelain, il 
arriva à Mexico de la Yera-Grux 20 Espagnols, 
m'amenant un prêtre et deux laïques qu'ils y avaient 
pris : ils m'apprirent que la flotte arrivée dans le 
port, y avait débarqué l'armée de Diego Velasquès, 
commandée par Pamphile Narvaez, de l'île de Cuba ; 
que cette armée était composée de 80 cavaliers^ 
de plusieurs canons et de 800 fantassins, dont 80fa- 
siliers et 120 arbalétriers ; que Pamphile de Nar- 
vaez se disait capitaine général et lieutenant de 
Yelasquës, gouverneur de tout ce pays ; qu'il avait 
en conséquence des provisions de l'empereur : ils 
ajoutèrent en même temps que Narvaez avait retenu 
mes émissaires et l'Espagnol que j'avais à la cête; 
qu'il en avait tiré toutes les informations possibles 
sur la ville que j'avais bâtie à 12 lieues du port, sur 
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le nombre des gens affidés que j'y avais laissés, sur 
le détachement que j'avais envoyé à Qualcucalco 
et sur celui de Tuchitebecque. Il avait pris encore 
des renseignements sur toutes les forteresses que 
j'avais ou conquises ou pacifias et particulière- 
ment sur Mexico, oti j'avais trouvé tant d'or et de 
bijoux. 

J'écrivis alors àNarvaez, par son prêtre émissaire,, 
que j'avais appris de lui avec plaisir qu'il com- 
mandait l'armée débarquée dans le continent, tant 
parce qu'il était mon ami d'ancienne date, que parce 
que je ne pouvais pas douter de la droiture de ses in- 
tentions pour le service de notre maître commun ; 
que j'étais cependant un peu surpris qu'il ne m'é- 
crivit point pour me faire part de son arrivée, qu'il 
retint mes émissaires, et qu'il ait envoyé des subor- 
neurs pour séduire, pour soulever mes compagnons 
d'armes et pour les attirer à son parti, comme si 
uons étions de différentes religions, ou comme si 
nous servions des maîtres différents; que je le 
priais dorénavant de changer de conduite, et de me 
(^ savoir la cause de son arrivée*. J'y ajoutai 
qu'on m'avait assuré qu'il prenait le titre de capi- 
taine général et de lieutenant du gouverneur don 
l)iego Velasquès ; qu'il faisait tous ses efforts pour 
refaire reconnaître comme tel; qu'il nommait des 
alcades et des gouverneurs particuliers ; qu'il faisait 
exercer la justice en son nom, contre les lois et les 
intérftts de son souverain ; qu'il avait déjà établi un 

6 







V'-tauBi lîsriniws ■ans- itats awiita : akbb tfins 

^ -iilei. ni'Uiiïia iDnanssa. awHqna3ac«a«zlMr 

'j^trR. <xu n ^■RBait 'luce ansmân- m» *■— "t sa 

«lile. penr aaas liaire é^*a£Q«r U) p««sr ^'îi aRwl 

heaocasp «te trançes. de btHvbK î Am «t d» che- 

vanx. «posy-m ivrtiâ ^i». ^ <[a'âK$»r8BdnA^ son 

parti, ils p3rauieQt ohIbi ifti: 'mhh ub » - 1« J iprtê 

<te U Tffla^Zmx n'ap^Lt ifu ^f^naai allait legar i 

[tal. <pie » pnamulâ ita la Ta»d«x akMs 

■mit asemi doute «p ses Boaraîs Asseùs : 

■ma fsi la défintbi^ pour éviter b liaison 



r 



des Iiifdîens, letHnit-ét le combat, s'était retirée sur 
une hacrteiir, où elle comptait rester chez im ca> 
cique de nos amis, jusqu'à nouvel ordre. 

Les suites fâcheuses que pouvait avoir pour le ser- 
vice de Votre Majesté la révolte en faveur de Nar- 
vaez,*me déterminèrent à marcher à lui, avec le pro- 
jet 'de Tarrèter, si je le pouvais, et de contenir et de 
pacifier par là les Indiens. Je laissai mon poste forr 
tifié dans Mexico, bien pourvu de vivres, d'eau, de 
munitions de guerre, et défendu par 500 hommes ; 
je m'acheminai avec le reste de mon monde, qui 
pouvait monter à 70 hommes, et avec quelques 
caciques attachés à Montézuma, auquel je recom- 
ma»dais mes Espagnols, les eifets précieux qu'il 
m'avait donnés, et surtout Tobéissance à l'em- 
pererm',~doquel il devait recevoir incessamment des 
grftoes pour les service.s qu'il lui avait rendus, tan- 
dis que j'allais reconnaître les malintentionnés 
qui venaient de débarquer. 

Montézuma më promit de pourvoir à tous les be- 
soins de -mes Espagnols, d'avoir le plus grand soin 
des ob|ets que je lui confiais , et m'assura que 
ceux de ses sujets qui m'accompagneraient, me 
conduiraient toujours sur ses terres, où je ne man- 
querais de rien. Il ajouta que si j'avais affaire à des 
ennemis, il me priait de le lui faire dire, parce que 
sur-le-K^hamp il me ferait passer des troupes pour 
m'aider à les combattre et à les chasser du pays. 

Je le remerciai de toutes ses offres ; je lui insi- 
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suai eomfaien Totre Mi^estè loi saurait gré de ses 
benreoses dispositio]i& Je loi £s des présents, ainsi 
qa*à son fils et à plosieurs témoins de notre sé- 
paration. 

Je parfis, et je rencontrai à CSholnla Juan Telas- 
qoès, qui Tenait de Qnacncalco avec tout son 
monde. Je renvoyai à Mexico quelques soldats ma- 
lades, et le reste me suivit, ainsi que ma troape. A 
15 lieues delà, je rencontrai mon chapelain, que 
j^avais envoyé au port pour prendre des instrac- 
lions ; il m^apportait une letlie de Narvaez, qui me 
mandait avoir des provisions pour commander dans 
le pays au nom de Diego de Velasquès; que je me 
rendisse aussitôt pour lui obâr; qu'il avait jeté les 
fondements d'une ville, et nommé des alcades et 
des gouverneurs. Mon émissaire m'apprit encore 
qu'on avait embanpié le licencié Aytton, Técri* 
Tain etralguasil qui l'accompagnaient ; qu'on avait 
&it tout pour le corrompre lui, et l'engager à débau- 
cher quelques-uns de mes compilons d'armes ; 
qu'on avait fait devant lui et devant plusieurs In- 
diens, ses compagnons, la revue de toutes les 
troupes, tant infanterie que cavalerie, et qu'on 
avait fait tirer toute l'artillerie devant eux, pour les 
intimider et pour leur demander comment ils pour- 
raient se défendre. 

Ge religieux m'apprit encore les intelligences de 
Narvaez avec Montézuma; que le premier avait fait 
d'un cacique, sujet du second, le gouverneur gêné- 
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rai des ports et du littorstl ; que ce tacique avait été 
rémissaire de Narvaez auprès de Montézuma, et le 
porteur de présents réciproques, et que c'était de 
lui dont FEspagnol s'était servi auprès du prince 
mexicain pour me faire dire qu'il venait me faire 
prisonnier, ainsi que toute ma suite^ pour le laisser 
lui et ses sujets en liberté, sans demander d'or. Le 
fait est qu'il voulait s'installer de son chef dans le 
pays, sans prendre l'attache de qui que ce soit ; que 
personne de nous ne voulait le reconnaître pour ca- 
pitaine général, et que la justice ne pouvait sévir 
contre nous par ordres de Velasquès, qui d'ailleurs 
avait fait alliance avec les naturels du pays, et 
principalement avec Montézuma. 

Mais réfléchissant sans cesse au grand préjudice 
que causerait à Votre Majesté l'opposition de ses 
propres forces, je ne pensai point au danger person- 
nel que je courais, puisque Velasquès avait donné 
ordre de me pendre, ainsi que mes plus affidés, et 
je me déterminai à approcher de plus près de Nar- 
vaez, pour lui faire connaître le tort fait par ses 
mauvaises intentions au service de mon maître. A 
15 lieues de Gempoal, où Narvaez était campé, je 
rencontrai le prôtre que les Espagnols de la Verà- 
Gmx m'avaient député, avec un autre prêtre et un 
habitant de Cuba, appelé André Duero, qui avaient 
-accompagné Narvaez. Us m'apprirent de sa part, pour 
réponse à ma lettre, qu'il exigeaitque je lui obéisse, 
que je le regardasse comme capitaine général, 

6. 
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parce qu'il aTait un grand nombre d'Espagtiols soi» 
ses ordres, et qu'il araîtéans ses ifitéfêtstaiBajesre 
partie des naturels dnpays; qu^lm'ofihât,«ncasqQe 
jeTOulusse abandonner ma conquête, tout ce que ^ 
pouvais désirer, tant en navires, qu'en approTiâiOU- 
nements pour moi ^t pour les miens; que je "serafe 
le maître d'emporter tout ce que Je voudrais ; qu'il 
était autorisé par Diego Yelasquès à signer un 'pa- 
reil traité avec moi, conjointement avec les émis- 
saires qu'il m'envoyait. 

Je répondis que je ne voyais pas de provisions de 
l'empereur qui m'ordonnassent de lui remettre 
mon commandement ; que sMl en avait à me pré- 
senter, ainsi qu'au sénat delà Vera-Cfux, selon Wi- 
sage établi en Espagne, j'étais prêt à obéir, mais 
que sans ce préalable, non seulement aucune rai- 
son d'intérêt, ni aucune proposition ne pouvait me 
déterminer à faire ce qu'il désirait ; mais qu'au con- 
traire, moi et mes compagnons, défendrions jus- 
qu'à la mort et en fidèles sujets les provitites qtte 
nous avions conquises et pacifiées. Telles que plis- 
sent être les propositions des députés de Narra», 
je fus inébranlable dans mes réponses. Je boû^s 
avec eux de le voir, avec des sûretés réciproques, et 
accompagnés de dix personnes chacun : je lui en- 
voyai des assurances signées, en échange de celtes 
qu'il signa pour moi. Mais je fus informé II temps 
pour échapper au plus grand danger que j'aie cooni 
de ma vie. Narvaezavaitdésigné detix de ct/ùxtpi 
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devaient raccompagner dans notre entrevue .pour 
m'assassiner, tandis que les huit autres cbercheraîaot 
àoGCupermesdixcompagnons,parcequ'il prétendait 
qu'unefois assassiné, ladispute seraitbientôt ternû- 
née : elle l'aurait été eifectiyement, si Dieu, qui seul 
met obstacle à de pareils complots, ne m'eût pasfait 
donner par l'un de ceux <qui devaient coopérer -à 
la trahison, 'un avis que je reçus en même temps^ 
qne le sapf-conduit de Narvaeé. 

Cortès refusant l'entrevue marcha sur Cempoal. 

Le jour que Sandoval et moi devions arriver à 
Oempoal, où était logé Narvaez, il fut informé «de 
tnon dessein. Il sortit avec 80 cavaliers et 500 ian- 
'tassins, et vint à ma rencontre; il n'était pas à plus 
d'une lieue, quand, ne me trouvant point, il*cput 
-que les Indiens, qui lui avaient donné cet ^;^,'fie 
iDoquaient de lui. Il rentra dans son quartier, ^en 
plaçant deux espions à unelieue delà ville, etente- 
nant auprès de lui, sous les armes, lamajeurepaittie 
de ^en monde. 

Pour éviter le bruit, je résolus de marobeî* la nuit, 
•droit au logement de Narvaez, que nous connais- 
sions très bien ; de faire les plus grands efforts pour 
te prendre, parce qu'une fois pris, il n'y avait plus 
ïien à craindre, puisque tous les autres obéiraient 
volontiers à la justice, et qu'ils n'avaient obéi^que 
forcément aux ordres de Diego Velasquès, 

Conformément à ma résolution, le jour dfe la 
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Pentecôte, un peu après minuit, j'arrivai au loge- 
ment de Narvaez, après avoir tout fait pour m'assa- 
rer des deux espions. Tandis que je prenais des in- 
formations de Tun d'eux, l'autre s'échappa ; je 
pressai ma marche, pour t&cher d'arriver avant lui, 
mais mes efforts furent vains. L'espion échappé 
arriva une demi-heure avant moi, et à mon arrivée 
au logement de Narvaez, je trouvai tout son monde 
sous les armes, et les chevaux sellés. 

Nous marchâmes cependant si secrètement, que 
nous étions déjà dans la cour de Narvaez, sans qu'on 
fious.eût aperçus ; alors on cria auxarmes. Toute sa 
suite occupait cette cour et les quatre coins de son 
logement. L'escalier de la tour où il était logé lui- 
même, était gardé par 19 fusiliers; mais nous y 
montâmes avec une telle précipitation, que nous 
n'essuyâmes qu'une décharge qui, grâce à Dieu, ne 
iious fit aucun mal. Sandoval pénétra dans l'ap- 
partement avec son détachement ; il était défendu 
par Narvaez et par 50 hommes qui se battirent vi- 
goureusement jusqu'au moment où, étant placé an 
bas de l'escalier pour empêcher les secours,, je fis 
mettre le feu à la tour. Alors Narvaez se rendit à 
Sandoval ; je m'emparai de l'artillerie pour me for- 
tifier; je fis faire prisonniers tous ceux qui devaient 
Têtre ; je fis mettre bas les armes au reste qui pro- 
mit d'obéir à la justice, après n'avoir perdu que 
deux hommes dans une action aussi vigoureuse. 

Tous les soldats de Narvaez convinrent qu'il les 



r 



DBUXIÂMB LETTRE 105 

aTait trompés par des provisions supposées et en 
me peignant comme un traître qui s'était révolté. 
Ils me donnèrent depuis des marques de soumis- 
sion qui tournèrent à l'avantage de Votre Majesté. Si 
Di«u, au contraire, eût accordé la victoire à Nar- 
vaez, et qu'il eût exécuté le projet de me faire pen- 
dre et de se défaire de mes compagnons, quand il 
n'aurait perdu qu'autant de monde que moi dans 
l'exécution de ses desseins, les Indiens auraient 
écrasé le reste des Espagnols, seraient restés libres, 
et de 20 ans il eût été impossible à l'Espagne de con- 
quérir et de pacifier cette partie du nouveau monde. 

Ce danger était à peine dissipé que Certes apprit la ré- 
volte des indigènes à Mexico où ses compagnons étaient 
serrés de très près. Il se rendit sàus perdre un instant à 
la capitale où il entra sans difficulté, mais à peine était- 
il dans son quartier, qu'il lui fallut repousser un assaut 
des habitants. L'attaque recommença le lendemain avec 
un nouvel acharnement. 

ë 

Nous combattîmes jusqu'à là nuit ce second jour, 
et nous rentrâmes dans la forteresse, après avoir eu 
50 ou 60 Espagnols blessés légèrement. Réfléchis- 
sant au préjudice continuel que nous causaient nos 
ennemis, à leur multitude intarissable et à notre 
petit nombre, nous passâmes toute la nuit et le jour 
suivante pratiquer des machines couvertes de plan- 
ches, dans lesquelles combattaient, à couvert des 
pierres, 20 hommes, fusiliers, arbalétriers et ou- 
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vriers, munis de pics, de boyaux et de barres-de fter^ 
pour percer les maisons et pour abaVtre*tes ïBtK 
railles construites pour barrer les Tues. 

Quand nous sortîmes de la forteresse, les iBdiais 
firent les plus grands efforts pour y entrer, «t Hd«s 
eûmes beaucoup de peine àles^empêcîier. S'esgh^ 
geai Montézuma, qui était toujours mon prison* 
nier, ainsi que son fils et plusieurs autres cacique 
considérables, à se montrer, à entrer en pourparler 
arec les capitaines indiens et à tâcher de faire ces* 
cer le combat. 11 sortit pour parler aux combattants, 
d'un parapet saillant de la forteresse ; mais il reçak 
à la tête un coup de pierre si violent, qu'il en mou- 
rut trois jours après. Je le fis emporter par deux 
Indiens prisonniers, qui, sur leur dos^ le portèrent 
aux autres ; mais je ne sais ce qu'ils en firent ; ce 
qu'il y a de certain c'est que la guerre, loin de dis- 
continuer devint plus vive de jour en jour. 

La lutte continua les jours suivants avec des alternatives 
diverses ; mais harcelés d6 tous côtés, ressentant déjà les 
atteintes delà faim et démoralisés^les Espagnols durentson- 
ger à évacuer la capitale . 

Je partageai en différents paquets Tor, l^argeot, 
et les bijoux qui appartenaient à Temperenr A A 
nous. Je les distribuai aux alcades, aux gouverneurs, 
aux officiers et à tous ceux qui étaient présente ; 
je les requis de m'aider à les sauver, je donnai 1 
cet effet Tune de mes juments que l'on chargea 
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autant qu'il était possible de ce que les hoaime3 
ne pouvaient emporter; i'accompaguai cette ju* 
stônt d'une escorte suffisante, et je partis le plus 
secrètement que >e pus de la forteresse, que j'é- 
Tacuai totalement. 

Remmenai avec moi un fils et deux filles de Mon- 
lézuma» Cacamacin son frère, plusieurs seigneurs 
dala province, et mes prisonniers. Arrivés aux ponts 
coupés par les Indiens, on jeta à la place du pre- 
mier celui que j'avais fait construire, et cela sans 
peine, puisque personne ne s'y opposait ; mais la 
sentineUe ayant averti, nous fûmes assaillis de tous 
c&tés avant d'arriver au second, par une quantité 
innombrable d'ennemis qui nous attaquaient par 
t^re et par eau. 

Je marchai en diligence avec 5 cavaliers et 
iOO fantassins, et nous gagnâmes la terre ferme à la 
nage. Je laissai alors l' avant-garde, pour revenir à 
Farrière-garde que je trouvai fort maltraitée et en- 
gagée dans un vigoureux combat^ ainsi que les In- 
diens de Tascalteca qui nous accompagnaient. 

Plusieurs Espagnols avaient été tués dans le com- 
bat; nous avions perdu des chevaux, l'artillerie, une 
grande partie de l'or et des effets précieux, quand 
je fis filer le reste de mon monde, et quand j'en- 
trepris de contenir les Indiens avec vingt fantassins 
^ quatre cavaliers. 

J'arrivai à la ville de Taeuba, qui est au delà de 
la chaussée» après avoir essuyé des fatigues et couru 
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des dangers inouïs. Toutes lés fois que JQ faisais 
face à Fennemi, j'étais accablé par une grêle de flè- 
cl^es, de traits et de pierres, parce qu'il pouvait me* 
côtoyer sans cesse et m'attaquer de dessus ses ca- 
nots sans courir aucun risque. 

Je ne perdis à Tarrière-garde, oti était le plus 
fort des attaques, qu*pn seul cavalier ; on se battit 
h Favant-garde, et partout avec un courage qui 
enfin nous sauva. 

A mon arrivée à Tacuba, je trouvai tout mon* 
monde réuni dans une place, et ne sachant par ob 
marcher. Je leur ordonnai de sortir sur-le-champ 
en rase campagne, avant que la foule de nos enne- 
mis augmentât et ne nous fît beaucoup de mal, 
en s'emparant des maisons et des terrasses de la 
ville. 

L'avant-garde ne sachant par où sortir, je pris 
sa place et la misàTarrière-garde jusqu'à ce qu'elle 
fût sortie de la ville. J'attendis cette arrière-gard& 
dans des terres labourées. J'appris lorsqu'elle y 
arriva qu'elle avait été attaquée, et qu'elle avait 
perdu dans sa retraite quelques Espagnols et quel- 
ques Indiens, et que nous avions per^u en che- 
min une bonne partie de Tor et des effets précieux 
que nous avions emportés. 

Je pris un poste capable d'arrêter nos ennemis, 
et j'ordonnai à mes prisonniers de se rendre au* 
haut d'une tour, et d'un logement fort, situés sur 
la cime d'un coteau voisin ; nous avions perdu 29 
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OQ 24 chevaux ; nous n'avions pas un cavalier en 
état d'allonger le bras, pas un fantassin qui pût se 
remuer, lorsque nous arrivâmes à ce logement. 
Nous nous y fortifiâmes, et les Mexicains vinrent 
nous y assiéger, sans nous laisser une heure de re- 
pos. Nous perdîmes dans cette défaite 45 chevaux 
150 Espagnols, et plus de 2,000 Indiens, parmi les- 
quels se trouvèrent tués le fils et une fille de Mon- 
tézuma et tous les principaux caciques que j'avais 
fait prisonniers. 

À minuit, espérant de n'être pas vus et sans trop 
savoir le chemin que nous avions à prendre, nous 
sortîmes secrètement de la tour en y mettant le 
feu dans plusieurs endroits : nous nous abandon- 
nâmes à la conduite d'un Indien de Tascalteca, qui 
nous promit de nous mener chez lui, si on ne s'op- 
posait point à notre passage. Les sentinelles en- 
nemies, à notre départ, sonnèrent l'alarme et appe- 
lèrent tous les habitants des villages à la ronde, qui 
se rassemblèrent en grand nombre et nous pour- 
suivirent jusqu'au jour. Celui-ci paraissait à peine, 
quand les cinq cavaliers qui battaient l'estrade, 
donnèrent sur des groupes d'ennemis qui se trou- 
vèrent sur le chemin, en tuèrent une partie et dissi- 
pèrent le reste. Comme je vis peu de temps après 
le nombre des ennemis s'accroître, j'assemblai ma 
troupe, je formai des pelotons de ceux qui étaient' 
propres à quelque chose, j'en composai mon avant- 
garde et mon arrière- garde, je garnis mes ailes et 

7 
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je fis marcher mes blessés dans le cenli^ ; je divi<- 
sai également ma cavalerie en petits escadrons; 
nous marchâmes ainsi en combattant de tous cô- 
tés, et nous ne pûmes faire que trois lieues en vingt- 
quatre heures. 

Dieu permit qn^aux approches de la nuit, nous 
découvrîmes sur une hauteur où nous nous forti- 
liâmes, une tour et un bon logement où nous fûmes 
assez tranquilles pendant toute la nuit, quoique 
vers Faube du jour nous eussions eu une espèce 
d'alarme causée par les cris de la .multitude d'In- 
diens qui nous poursuivaient. 

Je partis le lendemain à une heure, dans le même 
ordre, en soutenant bien mon avant-garde et mon 
arrière-garde. Les ennemis ne cessaient de nous 
harceler de toute part, en jetant des cris épouvan- 
tables et en appelant à leur secours les nombreux 
habitants du pays. Nos petits escadrons de cava- 
lerie les attaquaient et les dissipaient, sans leur 
faire grand mal, à cause de l'inégalité du ierraÔL' 
Nous côtoyâmes un lac pendant tout le jour, et 
nous arrivâmes à un bon poste, où je crus que nofls 
serions obligés d'en venir aux mains avec les habi- 
tants ; mais ils s'en allèrent dans d'autres endroits 
à proximité. Je restai dans ce poste pendant deux 
jours, pour donner répit à des soldats fatigués, 
blessés, mourants de faim et de soif, et à des che- 
vaux excédés de fatigues et de besoins^ Nous trou- 
vâmes du blé de Turquie dont nous mangeâmes 
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âbondammeat ; nous en ilmes cuire et griller Une 
provision pour la route, pendant laquelle nous 
ne cessâmes d'être poursuivis par nos ennemis. 

Nous suivions toujours avec confiance notre In» 
dien de Tascalteca ; nous éprouvions des fatigues 
inouïes, parce que nous étions souvent obligés de 
sortir du chemin, et il commençait à se faire tard, 
lorsque nous arrivâmes dans une plaine garnie de 
quelques petites maisons où nous passâmes la nuit, 
ayant grand appétit. 

Le lendemain de grand matin, nous recommen- 
çâmes à marcher, et, à peine étions-nous sur le 
chemin, que nous fûmes attaqués à Farrière-garde. 
Nous combattîmes jusqu'à notre arrivée dans un 
grand village éloigné de deux lieues du point dont 
nous étions partis. Je découvris à main droite quel- 
ques Indiens sifr une petite éminence que je crus 
pouvoir prendre, parce qu'ils ^étaient près du che- 
min. Pour reconnaître cette éminence et pour dé- 
* couvrir s'il n'y avait point deirière la hauteur plus 
de monde qu'on n'en voyait, je fus, avec dix ou 
douze fantassins et cinq cavaliers, pour faire le 
tour du coteau. Nous nous trouvâmes derrière une 
grande ville très peuplée, où nous essuyâmes un 
combat si vif, que la terre était couverte de pierres 
et que j'en fus blessé moi-même h la tête de deux 
coups. Étant revenu au village où était ma troupe, 
pour faire bander mes plaies, j'en fis sortir les 
Espagnols que je n'y croyais pas en sûreté. Nous 
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continuâmes ainsi notre rouie, toujours assaillis 
par un grand nombre d'Indiens qui nous blessèrent 
quatre» ou cinq Espagnols et autant de chevaux ; 
ils nous tuèrent encore une jument qui nous fit 
grand'peine à perdre , puisque après Dieu , nous 
mettions toutes nos espérances dans nos chevaux. 
Nous nous consolâmes cependant de cette perte, 
en mangeant cet animal' jusqu'à la peau;'noas 
n'avions pas môme à suffisance du blé de Turquie 
cuit ou grillé et nous avions été souvent obligés de 
manger les herbes trouvées dans la campagne . 

Voyant tous les jours croître nos ennemis en 
nombre et en force, tandis que nous diminuions à 
vue d'œil, je fis faire cette nuit des béquilles pour 
soutenir les blessés, afin que tous les Espagnols 
pussent se défendre. ^ 

Cette fâcheuse marche, dit Soiis, aboutit enfin à un pe- 
tit bourg, dont les liabitants laissèrent l'entrée libre, sans 
se retirer comme les autres, témoignant de la joie et de 
l'empressement à servir les Espagnols. Ces soins et ces ca- 
resses étaient un nouveau stratagème des Mexicains, ten- 
dant à ce que leurs ennemis donnassent de meilleure foi 
dans le piège qu'ils leur avaient tendu. Les Indiens livrè- 
rent de bon gré les provisions qu'ils avaient, et en tirè- 
rent même des bourgs voisins, autant qu'il était néces- 
saire pour faire oublier aux soldats ce qu'ils avaient 
enduré. Au point du jour, l'armée se mit en ordre, afin 
de passer la montagne, dont la côte opposée conduisait à 
la vallée d'Otumba, qu'il fallait nécessairement traverser 
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pour gagner le chemin de Tascalteca. On reconnut que 
les ennemis changeaient de procédés; leurs cris n'étaient 
plus que des railleries, qui témoignaient une espèce de 
satisfaction; et Marine remarqua qu'ils répétèrent plu- 
sieurs fois ces mots : Allez, tyrans, vous serez bientôt en 
un lieu, où vous périrez tous. Ce discours donna beaucoup 
à penser aux Espagnols ; car il était répété trop souvent 
pour être avancé témérairement. Quelques-uns se figu- 
raient que ces Indiens, voisins de la province de Tascal- 
teca, voyaient avec plaisir le péril où les Espagnols al- 
laient se jeter; supposant que le peuple de cette province 
n'avait plus ni fidélité, nî affection pour eux ; mais le gé- 
néral et les officiers qui avaient plus de pénétration, com- 
prirent que ce changement de procédé des Indiens était 
un indice certain de quelque embuscade fort proche, et 
leur raisonnement était fondé sur diverses expériences de 
la facilité avec laquelle ces peuples découvraient sottement 
ce qu'ils avaient le plus d'intérêt de cacher. 

Sur cette supposition^ Gortès prévint l'esprit des sol- 
dats, en les animant à se disposer à.quelque nouvelle oc- 
casion, et l'on continuait la marche, lorsque les coureurs 
vinrent l'avertir que les ennemis s'étaient emparés de 
tonte la vallée que l'on découvrait du haut de la montagne, 
en barrant le chemin que les Espagnols cherchaient, par 
nn nombre effroyable de troupes en armes. C'était la 
même armée des Mexicains qui s'était retirée de devant 
le temple, et qui avait reçu un renfort considérable. Les 
commandants, suivant ce qu'on peut en juger par l'évé- 
nement, avaient reconnu la retraite subite des Espagnols, 
et quoiqu'ils eussent pu espérer de les joindre aisément» 
l'expérience qu'ils avaient faite durant cette nuit, leur 
avait donné une juste défiance de ne pouvoir les défaire 
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eotièrement ayant qu'ils arrivassent aur frontières de 
Tascalleca, s'ils loulaient se retrancher dans les postes 
avantageux de ces montagnes. Ils avaient donc dépêché 
en diligence à Meiico, afin qu'on appliquât tontes lu 
forces à l'exécution d'un dessein de cette importance, et 
la proposition qu'ils en firent fat si bien reçue, que toute 
la aobleaae partit au même moment, avec le reste des mi- 
lices qu'ils avaient convoquées. Ces troupes se joignirent 
h l'armée en trois ou quatre jours, et on les partagea en 
divers corps, qui marchèrent à l'abri des montagnes avec 
tant de diligence, qu'ils prévinrent les Espagnols et oc- 
cupèrent la vallée d'Otumba, dont le terrain fort vaste 
leur donnait lieu d'étendre leurs bataillons sans embar- 
ras, et d'attendre leurs ennemis à couvert de la mon- 
tagne. 

On eut de la peine à se persuader qno cette armée fût 
celle des Meiicains, et on crut, en montant la c&le, que 
ces diverses tronpes qui voltigeaient autour des E^- 
gnols, s'étaient réunies à dessein de défendre quelque 
passage, avec la faiblesse et la lâcheté qui leur éUient 
ordinaires ; mais la surprise fut extrême, lorsqu'on décou- 
vrit du haut de la montagne une puissante armée rangée 
en assez bon ordre, dont le front occupait l'espace entier 
de la vaUée, et le fond s'étendait au delà de la portée de 
la vue. Ce dernier effort de la puissance des Mexicain» 
était composé de différentes nations, ainsi qu'on pouvait 
le connaître par la diversité et la séparation de leurs cn- 
Miimes, de leurs couleurs et de leurs plumes. Au centre 
prodigieux nombre de troupes, le capitaine général 
«npire paraissait sur sa litière superbement ornée, 
an-dessus de tous, sur les épaules de ses domesti- 
atin de donner ses ordres et de les faire exécuter à 
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sa vue. Il portait sur sa cuisse l'étendard impérial qu'on 
ne confiait point en d'autres mains que les siennes, et 
qa'on ne mettait en campagne qu'aux occasions de la der- 
nière importance. Cet étendard était un filet d'or mas- 
sif , pendant au bout d'une pique» et couronné de plusieurs 
plames de diverses couleurs. Cet assortiment avait, sans 
doute, son mystère, supérieur aux hiéroglyphes des en- 
seignes subalternes, et le mouvement confus de tant d* ar- 
mes et de tant de plumes, formait un spectacle qui con- 
servait son agrément entre tant d'autres objets qui don- 
naient de la terreur. 

Pendant que les soldats reconnaissaient le danger qui 
allait donner de l'exercice à leur courage et à leurs forces, 
Certes examinait sur leurs visages les mouvements de leur 
cœur, a^ec cet air brillant d'un certain feu, qui anime 
cent fois mieux que tous les discours : et comme il les vit 
plus émus de colère, que d'étonnement : Voici, dit-il, l'oc- 
easion de mourir , ou de vaincre; c'est la cause de Dieu, qui 
combat pour nous. Certes n'en dit pas davantage, parce 
que les soldats Tinterrompirent, en demandant Tordre de 
charger les ennemis. Il ne le retarda que d'uii moment, 
pour leur donner quelques avis nécessaires en cette ren- 
contre, et en criant, à son ordinaire : Saint Jacques et 
saint Pierre ! il s'avança à la tète de l'armée, ayant étendu 
le front de ses bataillons autant qu'il avait pu, afin qu'ils 
ne fissent qu'une ligne avec la cavalerie rangée sur ses 
ailes, avec ordre de soutenir l'infanterie en flanc, et à dos 
même, s'il en était besoin. La première décharge des ar- 
balètes et des arquebuses fut faite si à propos, que les 
ennemis n'eurent pas le temps de lancer leurs traits, et 
ils furent chargés aussitôt, à coups de pique et d'épée, 
avec un grand carnage, pendant que les cavaliers per- 
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çaient et rompaient les troupes qui s'aYançaient poor en- 
velopper les Espagnols. On gagna du terrain à cette pre- 
mière charge; les Espagnols ne portaient, pas an coap 
sans blessure, et toutes étaient mortelles. Les Indiens de 
Tascalteca se lançaient dans la mêlée, comme des lions 
altérés du sang des Mexicains ; et néanmoins ils conser- 
vaient tous assez d'empire sur leur colère» pour tuer avec 
choix, en s'adressant d'abord aux capitaines, qu'ils dis- 
tinguaient. Cependant les Mexicains combattaient a^ 
une opiniâtreté si furieuse, ils couraient remplir lesfides 
des bataillons avec tant d'ardeur, que le meurtre qa'on 
faisait dans leurs rangs, était un nouveau sujet de fatigue 
aux Espagnols; parce que ces secours les engageaient i 
un nouveau combat. Toute cette foule effroyable d'Indiens, 
semblait se retirer d'un même mouvement, lorsque la 
cavalerie donnait ou que les armes à feu passaient à 
l'avant-garde de notre armée ; et après l'effort qu'ils crai- 
gnaient, un autre mouvement les repoussait avec tant 
d'impétuosité, sur le terrain qu'ils avaient perdu, que la 
campagne paraissait une mer agitée par le flux et le re- 
flux de ses vagues. 

Le général combattait à la tète des cavaliers, secou- 
rant ceux qu'il voyait trop pressés, et portant au bout de 
sa lance la terreur et la mort. La résistance obstinée des 
ennemis lui donnait pourtant de l'inquiétude, parce qu'il 
était impossible que cette continuelle agitation n'épuisât 
enfin les forces de ses soldats ; et comme il songeait à tons 
les partis qu'il pouvait prendre, afin de se tirer avec avan- 
tage d'une occasion si périlleuse, il fut secouru en celte 
extrémité, par une de ces réflexions qu'il semblait tenir 
en réserve pour les nécessités pressantes. Il se soumt 
d'avoir entendu dire aux Mexicains, que tout le secret de 
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leurs batailles consistait en l'étendard général, dont la 
perte on le gain décidait de la victoire^ pour eux, ou pour 
leurs ennemis. Cortès se fondant sur le trouble et l'épou- 
vante que le mouvement de la cayalerie donnait aux en- 
nemis, résolut de faire un effort extraordinaire, à dessein 
de gagner l'étendard impérial, qu'il connaissait fort bien. 
Il appela les capitaines Sandoval, Alvarado, Olid et d'A- 
Tila, et il leur proposa sa résolution, et la manière de 
rexécuter. Alors, Cortès, suivi de ces braves officiers, et 
de ceux qui l'accompagnaient, donna au grand galop, à 
l'endroit qui lui parut le plus faible et le moins éloigné 
da centre. Les Indiens, suivant leur coutume, firent place 
à la cavalerie, et avant qu'ils se fussent ralliés, le général 
repoussa cette multitude confuse et sans ordre, avec tant 
de vigueur, qu'en jetant par terre des bataillons entiers, 
il arriva avec son escadron, au lieu oiï l'étendard de l'em- 
pire flottait, escorté de tous les nobles de sa garde ; et pen- 
dant que les officiers espagnols écartaient cette escorte à 
grands coups d'épée, Cortès poussa son cheval droit au 
général des Mexicains, qu'il fit sauter d'un coup de lance, 
en bas de la litière, dangereusement blessé. Ses gardes 
avaient déjà déserté; et un simple cavalier nommé Jeaii 
de Salàmanque, voyant ce général à terre, descendit de 
cheval et lui ôta le peu de vie qui lui restait, avec l'éten- 
dard, qu'il mit aussitôt entre les mains de Cortès. Ce 'ca- 
valier était gentilhomme, et parce qu'il avait donné la der- 
nière main & l'exploit de son général, l'empereur Charles 
lui fit quelques grâces, et lui donna pour cimier de ses 
armes, le panache dont l'étendard du Mexique était cou- 
ronné. 

Au moment où les ennemis virent l'étendard de l'empûre 
entre les mains d^s Espagnols, ils abattirent toutes les au- 
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très enseignes; et jetant leurs armes, ils s'enfairent de tou» 
cAtés, dans les bois et les campagnes de maïs, où ils cher- 
chaient à se mettre à couvert,. Toutes les montagnes Ta- 
rent couvertes de ces troupes éperdues de frayeur, et le 
champ de bataille demeura aux Espagnols. On suivit la 
victoire à toute rigueur, en faisant main basse sur ces 
fuyards, parce qu'il était important de les dissiper, en 
sorte qu'ils n'eussent plus la hardiesse de se rassembler; 
et la colère s'accordait en cela avec les mouvements de la 
prudence et les règles de la guerre. Cortès eut quelques 
blessés parmi ses troupes, et il en mourut deux ou trois 
à Tascalteca. Il reçut lui-même, & la tête, un coup de 
pierre si violent, qu'il perça son casquO) et lui offensa le 
crâne, occasionnant une ccmtusion dont il guérit arec 
peine. Il laissa aux soldats tout le butin, qui fut considé- 
rable^ parce que les Mexicains avaient apporté en cette 
rencontre tous les joyaux et les parures dont ils préten- 
daient orner leur triomphe. L'histoire dit qu'ils perdirent 
vingt mille hommes en ce combat, et elle enfle toujonr» 
le nombre des mosts en de pareilles occasions; cepen- 
dant, quiconque sera persuadé que l'armée des ennemis 
allait à deux cent mille combattants, trouvera moins de 
disproportion à ce qu'on a rapporté touchant le nombre 
des morts. 

Nous découvrîmes enfin les montagnes de Tas- 
cal teca ; mais cette joie fut bientôt modérée par 
des réflexions affligeantes. Nous étions, en effeit 
incertains de l'amitié, des habitants de cette pro- 
vince ; nous avions à craindre d*en être exterminés, 
par l'espoir de recouvrer leur liberté, dès qu'ils ve^ 
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raientnotre faiblesse et rétat peu favorable où nous 
étions réduits. Nos craintes se dissipèrent bientôt, 
carie lendemain, à la pointe du jour, nous suivîmes 
on chemin plat qui conduit en droite ligne à la 
province de Tascalteca, poursuivis par un très 
petit nombre d'ennemis, quoique le pays fût extrê- 
mement peuplé. Nous évacuâmes entièrement, le 
dimanche 8 juillet, la pr.ovince de Gulua,et nous en- 
trâmes dans celle de Tascalteca, par une petite 
ville appelée Gualipan, qui peut contenir trois à 
quatre mille habitants. Nous fûmes très bien reçus 
(les gens du pays : nous nous remîmes un peu de 
la faim et des fatigues que nous avions essuyées 
avant d'y arriver. Nous payions comptant tout ce 
qu'on nous fournissait, de l'or que nous avions 
rapporté. Je restai trois jours à Gualipan, pendant 
lesquels je reçus la visite de Magiscatzin, de Sin- 
tégal, de tous les caciques de la province, et même 
de quelques-uns de celle de Quaxucingo qui nous 
témoignèrent la plus grande sensibilité aux événe- 
ments qui nous étaient arrivés, et qui cherchèrent 
à me consoler, en me disant qu'ils m'avaient plu- 
siem's fois assuré que les habitants de Gulua étaient 
des traîtres auxquels je ne devais pas me fier; que 
n'ayant pas voulu m'en rapporter à eux, je devais 
m'estimer très heureux de m'en être tiré ; que quant 
à ce qui les regardait, ils m'aideraient jusqu'au der- 
nier soupir, pour me dédommager des peines que 
j'avais essuyées, qu'en outre de ce qu'ils y étaient 
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obligés comme sujets de l'empereur, ils avaient à 
venger la mort de leurs enfants, de leurs frères^ 
de leurs compatriotes qui m'avaient accompagné ; 
que je pouvais mettre leur amitié à Tépreuve de 
tout, jusqu'à la mort; qu'il fallait, puisque j'étais 
blessé et fatigué, aller avec toute ma suite à la ville, 
éloignée de quatre lieues, pour nous y délasser de 
toutes nos fatigues. 

Je les remerciai, j'acceptai leurs offres, et je leur 
fis présent de quelques bijoux que nous avions pu 
sauver, et qui leur firent le plus grand plaisir. J'ar- 
rivai avec eux à la ville, où je fus très bien reçu. 
Magiscatzin me fit présent d'un lit tout garni, parce 
que nous n'avions rien avec nous. Il fit réparer à 
mes gens tout ce qu'ils possédaient, et tout ce qui en 
était susceptible. 

Lorsque je partis pour Mexico, j'avais laissé dans 
cette ville quelques malades et quelques gens affi- 
dés à la garde de l'or, de l'argent, des effets et des 
provisions que je laissais pour marcher plus leste- 
ment; j'y avais encore laissé tous les actes que j'y 
avais passés avec les gens du pays, et les bagages 
des Espagnols qui m'accompagnaient avec un sim- 
ple habit. J'appris qu'un officier de la Vera-Crux à 
la tète de 5 cavaliers et de 45 fantassins, avait em- 
mené malades, gar.des et bagages, etque tous avaient 
péri et étaient tombés entre les mains des Mexicains 
qui avaient fait, en cette occasion, un butin de plus 
de 50Î000 écus d'or, j'appris encore qu'ils avaient 
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massacré plusieurs Espagnols allant à Mexico, m*y 
ci:oyant en paix, et se fiant à la sûreté des chemins. 
Cette nouvelle nous attrista au delà de toute ex- 
pression, parce que outre la perte des Espagnols et 
des effets^ elle nous rappelait la mort de ceux qui 
avaient péri sur les ponts de Mexico, et nous fai- 
sait craindre qu'ils ne fussent tombés sur les Espa- 
gnols de la Yera-Crux, et n'aient fait révolter les 
habitants du pays, que nous regardions comme nos 
amis. Pour éclaircir ce dotite, j'envoyai un émis* 
saire à la Yera-Crux, que je fis accompagner par 
quelques Indiens pour le guider. Je leur ordonnai 
de s'écarter du grand chemin jusqu'à leur arrivée 
dans la ville, et de m'instruire sur-le-champ de ce 
qui s'y passerait.^Dieu permit qu'ils trouvassent les 
Espagnols dans le meilleur état possible, et les gens 
du pays fort tranquilles. Cette nouvelle nous con- 
sola un peu de notre perte ; mais on fut très affligé 
à la Yera-Crux des événements que nous avions 
éprouvés. 

Après vingt jours de repos, et malgré l'avis de ses com- 
pagnons qui voulaient se retirer plus loin, Certes reprit 
roffensive contre la province de Culua où il resta vain- 
queur et dont les habitants de Guacachula lui deman- 
dèrent un nouveau cacique. 

Cette ville de Guacachula, dit Certes, est située 
dans une plaine environnée, d'un côté, de hautes 
montagnes très escarpées, et de l'autre par deux ri- 
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vières éloignées Tune de l'autre de deux portées 
d*arbalète, avec des rives aussi très escarpées. 

Les approches de cette ville sont très difficiles 
et^es entrées presque impraticables à cheval. La 
ville est entourée d'un grand mur en chaux et en 
pierres, de 24 pieds de hauteur du côté de la plaine, 
et presque au niveau dans Tintérieur. Il règne tout 
le long de la muraille un parapet élevé de six pieds, 
sur lequel on peut combattre et monter à cheval 
par quatre issues. Ces issues sont couvertes par trois 
ou quatre enceintes avec des courtines enjambées les 
unes dans les autres. L'enceinte entière est rem- 
plie de pierres de toute grosseur avec lesquelles 
ils combattent. 

Cette ville peut renfermer environ 5 ou 6,000 ha- 
bitants. Les hameaux qui Tenvironnent et en dépen- 
dent peuvent en contenir autant. L'emplacement 
de la ville est très considérable, parce qu'elle con- 
tient beaucoup de jardins spacieux. 

Après trois jours de repos, je marchai de Gua- 
cachula à Izzucan, qui en est éloigné de quatre 
lieues, et où j'entrai malgré la résistance de 5 ou 
6,000 hommes bien disciplinés. 

Izzucan peut contenir 3 ou 4,000 habitants. Les 
rues en sont bien percées et alignées ; elle est située 
sur la pente d'un coteau, sur lequel il y a une 
bonne forteresse du côté de la plaine ; elle est en- 
tourée , d'une rivière profonde, qui coule près de 
l'enceinte ; elle est encore entourée, parle ravin très 
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escarpé d'un ruisseau, au-dessus de Tescarpement 
duquel il règne un parapet qui fait tout le tourde la 
ville : toute cette enceinte était remplie de pierres. 

Près d'IzzucaUy existe un yallon charmant, très 
fertile en fruits et en coton qu'on ne trouve point 
sur les hauteurs des environs, à cause du froid ; 
mais ce vallon, abrité des venjts du nord par les 
montagnes, est chaud et arrosé par des cunaux su- 
perbes et bien percés. 

J'appris par les Indiens faits prisonniers à Gua- 
cachula, que Montézumà avait été remplacé par 
l'on de ses frères, cacique dlstapala, parce que 
l'alné des fils de Montézumà avait été tué sur les 
ponts de Mexico, et que de deux autres, Tun était 
fou, et l'autre paralytique ; et parce qu'on regardait 
ce frère comme unhommeprudentet courageux, qui 
nous avait fait la guerre. J'appris que ce prince se 
fortifiait, dans Mexico, et qu'il mettait en état de 
défense les principales villes de sa domination ; 
qu'il faisait pratiquer beaucoup de fossés et de 
souterrains, et amasser de grandes provisions d'ar- 
mes ; qu'il faisait faire entre autres de grandes lan- 
ces, comme les piques de cavalerie, dont il avait 
pris quelques idées par celles qu'avaient déjà 
quelques Indiens de Tepeaca, contre qui nous 
avions combattu. 

J'envoie chercher par 4 navires à Cuba des sol- 
dats et des chevauxpour nous secourir ; j'en envoie 
4 autres pour le même objet à^aint-Domingue, où 
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je demande encore des armes, des arbalètes et de 
la poudre surtout, dont j'ai grand besoin, parce que 
des fantassins couverts de boucliers servent peu con- 
tre la grande multitude et des forteresses. Je prie le 
licencié Rodrigue de Figueroa, et tous les autres 
officiers da Votre Majesté de nous doùnertous les 
secours qu'ils pourront, parce que cela est très es- 
sentiel au bien de son service et à notre sûreté. 

Avec ces secours, je reviendrai à Mèxîto, je ré- 
parerai les pertes passées,, et je compte soumettre 
cette orgueilleuse capitale et ses dépendances, 
dans l'état où je l'avais déjà réduite. En attendant 
j'ai fait construire 12 brigantins pour entrer dans 
le lac. On ramassera et disposera tous les bois né- 
cessaires, de manière à pouvoir les conduire par 
terre, et à n'avoir plus en arrivant qu'à les assem- 
bler ; on fait ici des amas de clous pour le même 
objet, et j'ai déjà fait préparer la poix, l'étoupe, les 
voiles, les rames, et tous les agrès nécessaires. Je 
ne perds pas un instant pour parvenir à mon but, 
et je n'épargne ni argent, ni peine, ni danger. 

Mon lieutenant à la Vera-Grux m'apprit, il y a 
deux ou trois jours, l'arrivée d'une petite corvette de 
30 hommes d'équipage, manquant absolument de 
subsistances, et venant à la découverte des navires 
que F. de Garay avait envoyés sur les côtes.^Cette 
corvette était arrivée à la rivière de Panuco, où l'é- 
quipage avait séjourné 30 jours, sans avoir vu qui 
que ce soit dans le pays et sur les bords de la ri- 
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Tière ; ce qui me fit présumer que le pays avait été 
entièrement dépeuplé par les événements qui 
m'étaient arrivés. 

Au moment où je finis ma lettre, j'apprends que 
Guatimosin, indépendamment de ses fortifications 
et de ses amas d*armes, de munitions et de vivres, 
a envoyé des émissaires dans toutes les provinces 
et villes de son empire, pour certifier à tous ses su- 
jets qu'il les dispense, pendant un an, du service et 
des impôts qu'ils lui doivent, pourvu qu'ils em- 
ploient tous leurs efforts à faire une guerre san- 
glante à tous les chrétiens, jusqu'à ce qu'ils soient 
totalement exterminés ou chassés du pays , et 
pourvu qu'ils en fassent autant à tous les Indiens 
nos amis ou alliés. 

Quoique j'espère, avec la grâce de Dieu, qu'ils ne 
viendront nullement à bout de leurs desseins , je 
me trouve tous les jours très embarrassé pour se- 
courir les Indiens qui demandent à l'être. Ils sont 
en si grand nombre, et dans des provinces si éloi- 
gnées, que je ne peux les secourir tous comme je 
le voudrais, contre les Indiens de Gulua, qui, à 
cause de nous, leur font une guerre continuelle et 
des plus opiniâtres. 

Par tous les rapports que j'ai trouvés entre ces 
pays et l'Espagne, tant pour l'étendue que pour le 
climat, la fertilité, etc., j'ai cru. Sire, qu'il conve- 
nait de l'appeler Nouvelle-Espagne. J'ose vous sup- 
plier de lui conserver ce nom. 
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J'ai écrit en assez mauvais langage, mais de 
mon mieux, à Votre Majesté le récit exact de tous les 
événements qui me sont arrivés ici, et tout ce 
qu'il convient qu'elle sache, et je la supplie d'y 
envoyer un homme de confiance, pour lui rendre 
un compte particulier. 

De Segura de la Frontera, dans la Nouvelle- 
Ëspagne, le 30 octobre 1520. 

CORTES. 
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Sire, 

Alfonse de Mendoza de Medelin, que je fis partir 
de la Nouvelle -Espagne le 5 mars 1521, a dû 
vous remettre le détail des événements qui s'y sont 
passés. La relation qu'en a dû recevoir YotreMajesté 
était faite dès la fin d'octobre 1520. Mais la perte 
de 3 vaisseaux destinés à porter Mendoza , ou à 
aller demander des secours aux îles espagnoles, a 
retardé considérablement son départ. 

Depuis ma dernière lettre et le départ de la cor- 
vette envoyée à la découverte de deux vaisseaux de 
F. de Garay, Dieu a permis qu'un de ces vaisseaux 
abordât au port delaVera-Crux: le vaisseau portait 
un capitaine et 120 hommes d'équipage, qui ap- 
prirent à la Yera-Grux combien les gens de F. de 
Garay avaient été maltraités à l'embouchure du 
Panuco. Un capitaine, qui s'était trouvé à cette 
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malheurease action^ leur prédit tout ce qu'ils au- 
raient à essuyer des Indiens, s*ils persistaient dans 
leurs entreprises. 

Ce vaisseau était encore dans le port indécis sur 
le parti qull prendrait, lorsqu'il s'y éleva un gros 
temps et un vent si violent, que ses câbles se rom- 
pirent, et qu'il fut forcé de sortir du port ; il réus- 
sit cependant à s'abriter au port de Saint-Jean, à 
12 lieues de la Yera-Gruz, oîi après avoir débarqué 
son monde et 15 ou 16 chevaux, il se fit échouer à 
la côte, parce qu'il faisait eau de toute part. Dès 
que je sus ce triste événement, j'écrivis à ce capi- 
taine pour lui témoigner ma sensibilité, et pour 
l'instruire que j'avais donné ordre à la Vera-Cruz 
d'aller au-devant de tous ses besoins^ de ceux de 
son équipage, et de lui donner un vaisseau, en cas 
qu'il voulût s'en retourner ; mais l'équipage prit 
d'un commun accord la résolution de venir me 
joindre : jusqu'à présent nous n'avons eu aucune 
nouvelle de l'autre vaisseau. 

Après avoir envoyé un détachement comprimer la 
révolte des provinces de Cecatamni et de Xalazingo, 
Cortès se rendit à Tascalteca. 

A mon arrivée à Tascalteca, continue-t-il, je trou- 
vai les constructeurs très occupés des brigantins, 
et fort avancés dans l'assemblage des pièces qui les 
composaient; j'envoyai sur-le-champ àla Vera-Crux 
chercher tous les clous, le fer, les voiles et les agrès 
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qui s'y trouvaient. J'envoyai quelques Espagnols 
dans les montagnes voisines pour y faire du gou- 
dron ; et je n'omis aucune des précautions propres 
à mettre mes brigantins en état de servir pour la 
conquête de la province de Gulua, située à 12 lieues 
de Tascalteca. Pendant 15 jours passés dans cette 
ville, je pressai de tout mon pouvoir les ouvriers, 
et je m'occupai à faire préparer des armes. 

La seconde fête de Noël, je fis à Tascalteca la 
revue des troupes composées de 40 cavaliers et de 
550 fantassins. Nous avions encore 8 ou 9 pièces de 
campagne, mais fort peu de poudre. Je divisai ma 
cavalerie en 4 pelotons égaux, et nion infanterie en 
9 compagnies de 60 hommes. Je profitai du moment 
de la revue pour leur observer : « que nous devions 
à notre bonne conduite et à la douceur, la soumis- 
sion des Indiens, et par suite le bonheur d'avoir 
rempli jusqu'ici avec distinction l'attente de l'empe- 
reur notre souverain, qui s'était promis, par notre 
valeur, des conquêtes dans le nouveau monde ; 
mais que les Indiens, sujets de l'empereur du 
Mexique, s'étant départis de leur première, sou- 
mission, révoltés sans raison contre Votre Majesté 
et nous ayant tué beaucoup d'amis et de parents en 
nous chassant de leur pays, nous devions nous 
souvenir sans cesse des peines, des travaux et des 
dangers que nous avions courus pour recouvrer ce 
que nous avions perdu et remplir les vues de notre 
maître ; qu'excités par le désir de la propagation de 
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la Foi, par le bonheur de plaire à Votre Majesté, par 
le sentiment de notre propre conservation, par le 
grand nombre d'alliances que nous avions formées, 
et par les motifs les plus propres à nous encoura- 
ger, nous devions tous en général et chacun en par- 
ticulier, faire les plus grands efforts ^our vaincre 
ou mourir. » Je fis ensuite publier à haute voix quel- 
ques ordonnances relatives au bon ordre et à la 
subordination, en leur démontrant les avantages 
infinis qui résulteraient de leur observation ; tous me 
promirent obéissance absolue et dévouement par- 
fait. Tous jurèrent de sacrifier leurs vies à la reli- 
gion, au service du roi, à la vengeance et au désir 
de recouvrer les conquêtes perdues ; je les remer- 
ciai en vo^e nom, et nous nous séparâmes pleins 
de cet enthousiasme et de cette joie qui inspirent 
la confiance, la résolution, et qui sont les présa- 
ges les plus heureux de la victoire. 

Le lendemain 27 décembre, je fis assembler les 
principaux caciques de la province de Tascdteca, 
« pour leur démontrer l'impossibilité de prendre 
Mexico, sans le secours des brigantins que nous 
faisions construire chez eux ; que, déterminé à en- 
trer dès le lendemain en pays ennemi, je me repo- 
sais entièrement sur leur amitié, du soin de pourvoir 
à tous les besoins des constructeurs et des ouvriers 
espagi^ols qui y travaillaient, et de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour pouvoir envoyer les 
brigantins à ma première réquisition, si Dieu nous 
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accordait la victoire, et permettait la prise de Tes- 
caco ; » ils me promirent d*exécuter mes ordres, ils 
m'offrirent des troupes et se proposèrent tous de 
venir me joindre avec les brigantins, périr avec 
moi, ou bien se venger des Indiens de Gulua, leurs 
mortels ennemis. 

Je partis à la tète de toutes mes forces le 28 dé- 
cembre. 

Dans ma dernière lettre, Sire, je vous annonçais 
les grands préparatifs de guerre qu'on faisait dans 
Tempire du Mexique, qu'on remplissait les chemins 
de chausse-trapes, de retranchements de chevaux 
de frise, et qu'on opposait tous les obstacles pos* 
sibles à notre rentrée dans le pays. Instruit parfaite- 
ment de tout ce qu'ils étaient capables de faire, des 
ruses qu'ils pouvaient employer, je m'étais souvent 
occupé de la combinaison la plus avantageuse pour 
ies surprendre. Je me décidai enfin pour le plus 
difficile des trois chemins pouvant me conduire au 
même but ; je crus en passant par lé chemin de 
Tesmoluca, dont l'issue est escarpée et presque 
Impraticable, en comparaison des deux autres, 
trouvermoins de précautions delà part des Indiens 
et par suite bien moins de résistance. 

Le jour des Innocents, après la messe et après 
nous être recommandés à Dieu, je partis de Tes- 
moluca à la tête de mon avant-garde, composée de 
6 cavaliers et de 60 fantassins d^s plus ingambes 
et des plus nerveux ; nous montâmes la côte en 
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silence et en ordre, et quoique le froid fût extrême, 
nous passâmes assez bien la nuit sur le sommet de 
la montagne près des limites de la province de 
Culua, parce que nous y coupâmes et brûlâmes 
une grande quantité de bois. 

Nous traversâmes le lendemain le plateau de la 
montagne, en éclairknt la marche par des patroml- 
les de cavalerie et d'infanterie. Quand nous fûmes 
arrivés au débouché, la cavalerie, les arbalétriers, 
les carabiniers etTinfanterie descendirent successi- 
vement la montagne ; mais les patrouilles ne tardè- 
rent point à rencontrer des abatis immenses, dont 
les Indiens avaient bouché le passage ; ils y avaient 
multiplié les obstacles au point de rendre le che- 
min impraticable; les chevaux y étaient absolument 
inutiles, les hommes n'y prouvaient faire un pas sans 
beaucoup de peine ; la fatigue enfanta la crainte, 
chaque obstacle y ajoutait, une branche d*arbre res- 
semblait à range exterminateur; cependant on 
avançait peu à peu. Il avaient déjà fait une bonne 
partie du chemin, Icrrsqu'un cavalier s'arrêta et pro- 
posa aux autres de ne pas aller plus avant, puis- 
qu'ils ne pouvaient pas se servir de leurs chevaux, 
et d'instruire leur capitaine du danger oh ils se trou- 
vaient. Si ce n'est point là votre avis, ajouta-trilà 
ses camarades, poussons plus loin, j'ai fait le sacri- 
fice de ma vie tout comme un autre. Ses camarades 
applaudirent à ce dernier parti, et prétendirent ne 
pouvoir point se retirer sans avoir rencontré quel- 
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ques délachements ennemis, ou sans savoir la lon- 
gueur et les difficultés du chemin. 

Les obstacles augmentant néanmoins à chaque 
pas, ils s'arrêtèrent et m'envoyèrent avertir de ce 
qui se passait : j'ordonnai[à l'arrière-garde, de pres- 
ser le pas, et moi, à la tête de Tavant-garde je fis les 
plus grands efforts pour joindre au plus tôt mes bat- 
teurs d'estrade. Au bout d'une demi-lieue, les obs- 
tacles cessèrent ; nous descendîmes dans la plaine, où 
nous attendîmes l'arrière-garde : réunis, nous ren- 
dîmes -grâces au Seigneur d'avoir pu vaincre de pa- 
reilles difficultés, et nous ne découvrîmes pas sans 
plaisir les lacs, les provinces de Gulua et de Mexico. 

Dès que les Indiens s'aperçurent de notre arrivée, 
ils allumèrent de grands feux, qui servirent de si- 
gnaux; ceux des bourgades et des vallées voisines 
poussèrent de grands cris pour assembler leur 
monde aux différents passages où ils devaient tenter 
de nous arrêter ; mais nous doublâmes le pas, et 
Qous étions dans la plaine avant qu'ils aient eu le 
temps de se réunir : quelques pelotons indiens, qui 
entreprirent de nous barrer le chemin, furent re- 
poussés avec perte par 15 cavaliers. Nous suivîmes 
le chemin de Tesaico, et nous arrivâmes un peu fa- 
^Snés au village de Goatepeque, qui en est éloigné 
de trois lieues ; nous le trouvâmes abandonné, et 
ûous y passâmes la nuit. 

Tesaico, capitale de la province d'Aculuacan, est 
^ne ville très grande, belle et bien peuplée ; comme 
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on pouvait rassembler dans cette ville ou dans la 
la province 15,000 hommes, et fondre sur nous 
pendant la nuit, je fis moi-même la première sen- 
tinelle et la première ronde avec dix cavaliers, et j*o^ 
donnai à tout le monde de se coucher habillé. 

Après 8 jours passas à Tesaico, sans avoir vu pa- 
raitre l'ennemi ; après avoir pris toutes les précan- 
tiens offensives et défensives, je quittai la ville à la 
tète de 18 cavaliers, 10 arquebusiers, 30 arbalétriers, 
142 fantassins espagnols et de 3 ou 4,000 Indiens. 
Je côtoyai les bords du lac jusqu'à Istalapa, à 
6^ieues de Tesaico et 2 lieues de Mexico par eao. 
Cette ville, dont les deux tiers sont bâtis sur Teao, 
et peuplée de 10,000 habitants, avait eu peur caciqtie 
un frère de Montézuma, qui fut élevé sur le trône 
après lui, et le plus acharné de nos ennemis. Ce 
motif, joint aux mauvaises intentions des Indiens 
qui y demeuraient, m'avait déterminé à la guerre 
contre eux. A peine fûmes-nous aperçus, que nous 
fûmes attaqués à la fois par terre et par eau. Nous 
marchâmes sans ordre pendant deux lieues, pour 
faire tête partout, pour combattre, tantôt ceux qui 
nous attaquaient en plaine, et tantôt ceux qui com- 
battaient à une demi-lieue dlstalapa ; les Indiens 
ouvrirent derrière nous unbatardeau qui séparaitles 
eaux de ces lacs. L'eau salée se précipita alors avee 
impétuosité dans le lac d'eau douce, et couvrit en- 
tièrement la chaussée et la demi-lieue de terrain 
qui séparait les deux lacs. 
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L'ardeur de la victoire nous aveugla sur ce désa- 
vantage ; nous poursuivîmes nos ennemi^ avec tant 
de chaleur, que nous entrâmes pêle-mêle dans la 
ville. Les habitants, depuis longtemps sur leurs 
gardes/avaient abandonné les maison bâties sur la 
terre ferme, pour se retirer, eux et leurs effets, dans 
celles construites sur le lac qui servaient également 
de retraite aux fuyards et aux Indiens fatigués du 
combat. 

Dieu anima tellement les braves qui combattaient 
pour sa cause, que nous forçâmes les ennemis à se 
jeter dans Feau jusqu'à la poitrine et à fuir à la 
nage. 

Ils perdirent dans cette occasion plus de six mille 
hommes, et une partie de leurs repaires, qui furent 
brûlés lorsque je rassemblai mon monde aux ap- 
proches de la nuit. 

Sur ces entrefaites. Dieu permit que je songeasse 
à la rupture du batardeau, et que tous les inconvé. 
nients pouvant en résulter se présentassent sur-1^- 
champ à mon imagination : en conséquence, je me 
retirai * de la ville au plus tôt, et je me trouvai à 
9 heures, par une nuit fort obscure, sur le bord de 
cette chute d'eau, que nous traversâmes évidemment 
par un miracle, quand je considère sa largeur, sa 
profondeur et sa rapidité ; nous perdîmes au pas- 
sage tout notre butin, et quelques Indiens de nos 
amis qui se noyèrent, 
g Si j'avais différé de 3 heure» ce passage, nous 
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étions perdus sans ressource, Teau nous gagnait de 
toute part; les deux lacs s étaient mis au niveau; ils 
étaient tous deux le lendemain couverts de canots, 
montés pas des Indiens qui croyaient nous prendre 
au trébuchet. Nous retournâmes ce jour-là même à 
Tesaico, en combattant de temps en temps dans 
notre retraite les Indiens qui mettaient pied à terre, 
et auxquels nous ne pouvions plus faire grand mal, 
parce qu'ils regagnaient très lestement leurs ca- 
nots. 

Quelques députés de la ville d'Otumba et de 
quatre autres cités voisines, vinrent le lendemain me 
supplier de leur accorder le pardon de leur faute, 
si toutefois ils étalent coupables, parce qu'autrefois 
les forces du Mexique s'étaient rassemblées à 
Otumba pour nous exterminer. 

J'exigeai, pour preuve de leur soumission, qu'ils 
me livrassent pieds et poings liés les députés da 
Mexique et tous les Mexicains qui se trouveraient 
dans leurs pays. Ils exécutèrent mes volontés, in- 
variables à cet égard ; ils retournèrent habiter leurs 
maisons, et depuis ils ont été et sont encore sou- 
mis et fidèles. 

Deux frères de Gacamacin avaient échappé an 
massacre que les Indiens firent des enfants de 
Montézuma; l'un, fort jeune, s'attacha à moietj 
resta; l'autre, nommé Gucuscacin, que j'avais fait 
d'abord cacique de Tesaico, et que j'avais ensuite 
fait prisonnier et -emmené à Tascalteca, s'évada 
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pour retourner à Tesaico, où il trouva la fin la plus 
cruelle. 

Ce malheureux cacique se trouva à son arrivée 
remplacé par Guanacacin, son frère, et arrêté par 
les gardes de la province. Guanacacin rendit compte 
de cet événement à l'empereur du Mexique, qui 
ne pouvant pas imaginer qu'il se fût échappé de 
prison, et le regardant comme un traître absolu- 
ment dévoué aux Espagnols, lui ordonna de le faire, 
mourir, ce qui fut exécuté. 

Cor tes envoya alors Sandoval avec un détachement 
dans la province d'Aculuacan et de Chalco et, après avoir 
appris Tarrivée à la Vera-Crux d'un secours de 40 Espa- 
gnols, de 8 chevaux, de fusils et de poudre, réconcilia les 
Indiens de Tesaico avec ceux de Chalco. 

Trois jours après, j'envoyai Sandoval avec 15 cava- 
liers et 200 fantassins pour escorter les Indiens qui 
devaient transporter les brigantins de Tascalteca à 
Tesaico, avec ordre de détruire de fond en comble, 
en passant^ un village situé sur les confins des deux 
provinces, pour avoir fait périr 5 cavaliers et 45 fan- 
tassins venus de la Vera-Grux, à mon secours, lors- 
que j'étais assiégé dans Mexico. 

A notre arrivée à Tesaico, nous trouvâmes dans 
un temple, les peaux de cinq chevaux, auxquelles 
pendaient les pieds et les fers tout aussi bien em- 
paillés, qu'on eût pu le faire en Europe; nous y 
trouvantes encore des armes, des habillements et 

8. 
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d'autres effets espagnols qu'ils avaient offerts à leurs 
idoles, et des traces encore beaucoup trop marquées 
des sacrifices humains qu'ils avaient offerts à leurs 
dieux avec des prisonniers. 
. L'horreur de ces découvertes était eneore aug* 
mentée par le souvenir de la trahison infâme de» 
Indiens de ces villages qui parurent d'abord accueil- 
lir les Espagnols, pour mieqx assurer les effets de 
leur cruauté, et les faire retomber au bas d'une 
côte escarpée et par de mauvais chemins dan^ deux 
embuscades, où ceux qui eurent le malheur d'é- 
chapper à la mort dans le combat, eurent le cœor 
arraché, et furent sacrifiés à deà idoles, comme on 
peut en être assuré par l'inscription trouvée dans 
un village près de Tesaico, et qui contenait ces 
paroles : « Ici à été prisonnier l'infortuné Jean de 
Juste. » Ce Jean de Juste était un des 5 cavaliers. 

Les Indiens de ce village connaissant Fénormité 
de leurs crimes, s'étaient enfuis à notre approche; 
mais la lecture de Tinscription les fit poursuivre 
avec la plus grande vivacité : on en tua beaucoup 
malgré Sandoval qui fit ses efforts pour arrêter le 
carnage et faire beaucoup d'esclaves. 

Sandoval passa de ce village à celui de la pro- 
vince de Tascalteca, le plus voisin des limites du 
Mexique ; il y trouva des Espagnols et des Indiens 
qui apportaient les brigantins. 

Huit mille hommes portèrent en détail les 13 bri- 
gantins pendant 18 lieues; la colonne occupait 
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environ 2 lieues de terrain : Favant et l'arrière- 
garde étaient composées chacune de 8 cavaliers et 
de 100 fantassins, les ailes étaient protégées par 
plus de 10,000 Indiens bien équipés et commandés 
par des officiers relevant de Cbichimecatecle, l'un 
des principaux seigneurs de la province. 

Après 4 jours de marche, la colonne entra dans 
Tesaico au son du tambour et des timbales et aux 
cris de la plus vive allégresse. Le défilé dura plus 
de six heures; j'étais allé à sa rencontre, je remer- 
ciai dans les termes les plus énergiques, les prin- 
cipaux officiers des Indiens, que je fis ensuite loger 
et traiter de mon mieux. Ils me témoignèrent un 
grand désir de combattre sous mes ordres, d'en ve- 
nir aux mains avec les Mexicains, et de se venger? 

Cortës ayant donné trois jours de repos à ses troupes 
s'empara de Tacuba qui fat pillé et incendié. 

Pendant six jours que nous restâmes à Tacuba, 
nous escarmouchÂmes tous les jours avec les Mexi- 
cains. Les capitaines et les soldats de Tascalteca, 
nos aUiés, leur faisaient journellement des défis 
qu'ils acceptaient : ils combattaient des deux côtés ^ 
avec beaucoup de valeur, se disputaient avec achar- 
nement, se disaient de grosses injures, se faisaient 
des menaces terribles, et captaient l'attention des 
deux partis. Les ennemis y perdaient en détail 
beaucoup dé monde. Nous les poursuivions quel- 
quefois jusque sur les ponts de Mexico, où, bien 
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fortifiés, ils nous résistaient avec fermeté : ils nous 
provoquaient par leurs railleries, et nous propo- 
saient d'entrer, disaient-ils, pour nous divertir, et 
pour voir si n'y trouverions pas un autre Montézuma, 
esclave de nos volontés. 

Je m'approchai un jour d'un pont qu'ils avaient 
abattu, pendant des propos goguenards : je fis signe 
à mes gens de rester immobiles et en silence, et je 
fis connaître! aux Mexicains que je voulais leur par- 
ler; ils observèrent comme nous l'immobilité etle si- 
lence, et je leur demandai quel genre de folie était 
la leur? et s'ils voulaient tous se laisser écraser ; 
j'ajoutai que s'il y avait quelque cacique parmi eux 
qui voulût s'aboucher avec moi, qu'il pouvait s'ap- 
procher. Ils me répondirent fièrement : « que tout 
ce que je voyais de soldats étaient ou seigneurs on 
caciques, et que je pouvais parler. »Mais comme je 
ne daignai point leur répondre, ils m'accablèrent 
d'injures. Un des nôtres leur ayant dit par ha- 
sard: «qu'ils mourraient de faim, et que nous ne 
les laisserions pas sortir pour avoir des vivres, » ils 
me répondirent « que rien ne leur manquait ; mais 
qu'à défaut de provisions, ils nous mangeraient 
tous, ainsi que nos alliés. » Ils accompagnèrent 
cette fière réponse de quelques pains de mais qu'ils 
nous jetèrent, en nous disant de manger et qu'ils 
n'avaient pas faim. Ils poussèreut en même temps 
des cris, et voulurent engager le combat; pour moi 
qui n'étais venu que pour sonder leurs dernières 
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intentions, je me retirai d'abord à Tacuba, d*oi!i ne 
pouvant pas avancer mes affaires, je partis pour y 
presser Vassemblage de mes brigantins, afin de pou- 
voir attaquer Mexico, à la fois par terre et par eau. 
Le premier jour de notre retraite, nous arrivâmes à 
Guaticlan, après avoir eu les Mexicains toute la 
journée sur les bras : la cavalerie qui faisait Tar- 
rière-garde, tournait bride parfois, tombait sur 
eux, et faisait toujours quelques prisonniers. Le 
lendemain nous continuâmes notre retraite ; et les 
ennemis croyant que la crainte nous cbassait, se 
rassemblèrent en plus grand nombre, et ne cessè- 
rent de nous harceler. J'avais grande envie de les faire 
finir, et en conséquence j'en méditai les moyens. 
De mes 20 cavaliers, j'en plaçai 5 à rarrière-gard)^, 
5 dans une embuscade, 6 dans deux autres embus- 
eades sur les côtés, et je me portai à la tète des trois 
autres en face de l'ennemi. Le mot du combat était 
Saint-Jacques : tout le monde devait fondre de son 
côté sur les Mexicains quand je le proférerais. A 
mesure que les Mexicains avançaient pour attaquer 
mon arrière-garde, je me retirai, je laissai dépas- 
ser mes embuscades à un certain nombre, sur 
lequel nous tombâmes tous ensemble au mot con- 
venu. Nous en fîmes un grand carnage la lance à 
la main-, et nos amis les Indiens nous secondèrent 
avec autant de succès que de courage, pendant deux 
heures que dura l'action. La défaite des Mexicains, 
dans cette occasion, ralentit leur poursuite. Nous 
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cessâmes de les voir et nous rejoignîmes le gro» 
de notre détacheinent. 

De retouç à Tesaico, Cortès y trouva des députés de 
Cbalco qui réclamaient un prompt secours contre toutes 
les forces mexicaines prêtes à fondre sur eux. Sandoval^ 
envoyé avec un détachement, battit plusieurs fois l'en- 
nemi et s'empara d'Acaichtla après un carnage tel que 
« plusieurs de ceux qui s'étaient trouvés à cette expédi* 
tion, prétendirent qu'une petite rivière, qui coulait au- 
tour de la ville, fut teinte de sang pendant plus d'une 
heure, au point de n'en pouvoir boire les eaux, malgré la 
chaleur et la soif dont les vainqueurs étaient exténués. » 

La communication de la Vera-Grux à Tesaico 
était sûre, et nous recevions souvent des nouvelles, 
les obstacles ayant été enlevés. J'en reçus dans ces 
circonstances des arbalètes,. des fusils et de la 
poudre, à ma grande satisfaction ; mais ce secours 
fut suivi, deux jours après, d'une nouvelle beau- 
coup plus agréable encore, car un émissaire m'ap- 
prit qu'il était arrivé dans le port 3 navires chargés 
de troupes et de chevaux, qui allaient se mettre en 
route pour me joindre : dans le besoin où nous 
étions de renfort, il semblait que Dieu nous envoyait 
miraculeusement celui qu'on nous annonçait. 

Menacés de nouveau par les Mexicains, les habitants de 
Chalco envoyèrent des députés prévenir Cortès et lui fi- 
rent remettre une sorte de^ carte dessinée sur une pièce 
d'étoffe blanche, remplie de figures désignant chacune 
des villes qui contribuaient à cette expédition, et portant 
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riadication des routes que chaque contingent devait tenir, 
Cortès partit le 5 avril 1521 avec 30 cavaliers 500 fan- 
tassins et 20,000 Indiens. Après avoir échoué dans 
l'assaut d'un rocher abrupt sur lequel l'ennemi avait pris 
position, il en enleva le lendemain un autre moins difficile 
et prit ensuite la ville forte de Cueruabaca, dont le ca- 
cique vint se soumettre, Continnant son mouvement of- 
fensif, il traversa une contrée aride, sans eau et couverte 
d'épines, dans laquelle plusieurs Indiens moururent de 
«Gif et arriva à Suchimilco situé sur le lac d'eau douce à 
4 lieues de Mexico. 

Les habitants, prévenus de notre arrivée, y 
avaient pratiqué canaux sur canaux, et retranche- 
ments sur retranchements. Il avaient enlevé tous 
les ponts sur lesquels on pouvait les aborder. La 
ville était d'ailleurs défendue par une garnison 
aombreuse, choisie et déterminée à combattre 
jusqu'à la mort 

Après avoir rassemblé et rangé mes troupes en 
bon ordre, je descendis de cheval et je m'avançai à 
à la tête d'un détachement d'infanterie, vis-à-vis 
d'un retranchement que je me proposai d'empor- 
ter de vive force. Protégé par le feu des fusiliers et 
par les arbalétriers, j'attaquai le retranchement et 
je contraignis les ennemis d'abandonner ce poste. 
Au bout d'une demi-heure de combat, nous les 
forçâmes de nous céder la majeure partie de leur 
retranchement : ils se retirèrent dans la portion de 
la ville située sur l'eau, et, de l'intérieur de leurs 
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canots, ils combattirent jusqu'à la nuit. Les uns 
nous faisaient des signaux de paix, tandis que 
d'autres combattaient avec la plus grande valeur. 
Us réitérèrent tant de fois ce procédé, que nous 
découvrîmes enfin leur double intention de sauver 
leurs biens et d'attendre des secours de Mexico ; ils 
nous tuèrent ce jour-là deux Espagnols que Fardeur 
du pillage avaient emportés et qui furent serrés de si 
près, qu'il fut impossible de leur donner du secours. 
Les ennemis s'occupèrent toute la nuit du moyen 
de nous faire périr dans la ville. Ils se rassemblè- 
rent en grand nombre à la pointe du jour, et vin- 
rent nous attaquer à l'improviste, par l'endroit où 
nous étions entrés dans la place. Cette ruse et la 
célérité de Tattaque leur donnèrent d'abord quel- 
ques avantages; mais je fondis sur eux avec six 
cavaliers que je trouvai sous ma main : épouvantés 
par les chevaux, ils prirent la fuite ; nous sortî- 
mes de la ville pour les poursuivre ; en vairi prirent- 
ils la résolution de résister, en vain, couverts de 
leurs boucliers, eurent-ils le courage d'attendre 
répée à la main les cavaliers. Nous pénétrâmes 
dans leurs rangs, et ils furent forcés d'abandonner 
le champ de bataille. Il faillit m'arriver per- 
sonnellement dans cette action les plus grands 
malheurs; car, dans la mêlée et marchant fort 
vite, mon cheval fit un faux pas et s'abattit sous 
moi de fatigue ; à l'instant je fus environné d'en- 
nemis, contre lesquels je me défendis avec ma 
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lance, et je fns secouru en même temps par un In- 
dien et quelques domestiques^ qui, quand je fus 
dégagé, m'aidèrent à relever mon cheval. 

Sur la nouvelle de oe qui se passait à Suchimilco, 
les Mexicains «e déterminèrent à venir assiéger les 
Espagnols par terre et par eau avec les plus grandes 
forces, dans la persuasion qu'ils ne pouvaient leur 
échapper, mais ils furent encore repoussés non 
sans avoir cependant sérieusement disputé la vic- 
toire. Gortès se rendit ensuite à Cuyoacan qu'il 
trouva dépeuplé. * 

Le lendemain de mon arrivée, je pris avec moi 
5 cavaliers et 200 fantassins, pour aller jusqu'au 
lac par une chaussée qui conduit à Mexico. Nous 
vîmes sur des canots une multitude innombrable 
de gens de guerre ; nous nous avançâmes jusqu'à 
un retranchement pratiqué sur la chaussée par 
l'ennemi : Tinfanterie l'attaqua avec la plus vive 
impétuosité. Les ennemis se défendirent vigoureu- 
sement, il y eut 10 Espagnols de blessés ; mais en- 
fin le retranchement fut emporté; les Mexicains 
perdirent beaucoup dans cette occasion, quoique 
les fusilliers manquassent de poudre et les arba- 
létriers des flèches. Je découvris alors que la chaus- 
sée se prolongeait d'un côté en ligne droite jusqu'à 
Mexico pendant une lieue et demie, et de l'autre 
jusqu'à Istapalapa, et qu'elle était entièrement 
couverte d'ennemis. Après avoir reconnu le 
terrain et la nécessité de mettre une garnison dans 
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cette dernière Aille, je fis battre la retraite et in- 
cendier tous les bâtiments que nous rencontrâmes. 
Nous partîmes le lendemain pour Taeuba éloigné 
de 2 lieues ; nous y arrivâmes à 9 heures du matin, 
après avoir été harcelés de tous côtés par les Mexi* 
cains qui, de leurs canots, sautaient à terre pour 
fondre sur nos bagages surtout et sur les Indiens 
de l'escorte. Les pertes continuelles qu'ils e»^ 
suyaient dans leurs attaques, leur firent prendre le 
parti de nous laisser tranquilles. Je continuai ma 
retraite sans m'arrêter à Taeuba; j'avais rempli 
mon but qui était de reconnaître l'objet que je 
voulais attaquer, de faire le tour des lacs, et de se- 
courir nos alliés. Les Me:dcains voyant que nous 
nous éloignions, reprirent courage, et vinrent 
fondre avec impétuosité au milieu de nos bagages ; 
mais la cavalerie qui se trouvait dans un terrain fort 
uni, et qui avait la facilité de se déployer et de ma- 
nœuvrer à son aise, tira un tel parti de ses avan- 
tages, qu'elle fit une horrible boucherie des enne- 
mis, sans éprouver d'échec. Deux Espagnols qui 
restèrent un peu trop en arrière, furent malheureu- 
sement faits prisonniers dans cette occasion, et i 
mon grand chagrin, parce que c'étaient deux vali- 
dants soldats, auxquels, selon toute apparence, lais 
Mexicains auront fait soul&îr 1^ mort la plus cruelle. 
Pour les venger de mon mieux sur l'ennemi, qœ 
ee succès avait rempli d'orgueil, je me nis ea 
embuscade avec 20 cavaliers derrière quelques 
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maisons à la sortie de Tacuba ; je laissai avancer 
SOT un chemin fort large et bien uni les Mexicains 
sans défiance, et dans le moment oix ils se dispo- 
saient, après m'avoir dépassé en (partie, à fondre sur 
les 10 autres cavaliers et sur les bagages, je tombai 
au mot Saint-Jacques avec la plus grande vivacité 
sur leur centre : nous en tu&mes plus de cent des 
principaux, avant qu'ils aient pu se jeter dans leurs 
canots qui en étaient bien près ; cette attaque leur 
6ta l'envie de nous poursuivre. Nous fîmes encore 
3 lieues après cette expédition, et nous arrivâmes à 
Coatincban bien fatigués et biei> mouillés» car il 
avait plu continuellement la nuit et le jour. Nous 
trouv&mes la ville dépeuplée; le lendemain nous 
marcbàmes sur Gilotepeque, et dans la journée nous 
ne fftmes qu'étourdis par les cris de quelques dé- 
tachements ennemis que nous dispers&mes à coups 
de lance ; et enfin le jour suivant nous arrivâmes à 
Te&aico, où les Espagnols ncms reçurent avec de 
grandes démonstrations d'amitié. N'ayant eu au- 
cunes nouvelles de nous depuis mon départ, ils 
avaient été dans de continuelles alarmes, et mena- 
cés à chaque instant de voir fondre sur eux toutes 
les forces du Mexique. 

Pendant mon premier ségow à Mexico, j'avais eu 
la précaution de faire construire plusieurs mé- 
tairies dans différentes provinces susceptibles d'a- 
griculture, et d'y Caire cultiver avec soin les diffé- 
rents végétaux qui convenaient au climat et au 
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terrain. J'avais donc envoyé pour cet objet 
deux Espagnols dan^ la province de Ghinantta, 
indépendante de Tempire du Mexique. Dans celles 
qui en dépendaient^ tous mes établissements 
avaient été ravagés et pillés, et les Espagnols tués, 
quand j'avais été contraint de sortir de Mexico. 
Toutes les communications étant interrompues par 
les effets de la guerre ou par la révolte de provin- 
ces, il y avait plus d^unan que je n'avais eu de nou- 
velles de Ghinantla.: les Indiens de cette province, 
ennemis des Mexicains et vassaux de Votre Ha- 
jestéy empêchèrAit les Espagnols de sortir de la pro- 
vince, par amitié pour eux. Us leur représentèrent 
le danger oii il s* exposeraient si, comme ils pou- 
vaient le leur assurer,lesMexicains nous avaient fût 
. une guerre si cruelle, qu*ils croyaient qu'aucun' de 
nous ou au moins fort peu eussent échappé au dan- 
ger. Ces deux Espagnols suivirent le conseil des 
Indiens, qui choisirent pour capitaine le plus jeune 
d'entre eux : il entendait si bien l'art de la guerre, 
qu'il ne combattit presque jamais les Mexicains à 
leur tète, sans emporter des avantages signalés. 

Les Indiens de Ghinantla, qui avaient appris mes 
malheurs, n'ignorèrent pas nos succès ; ils surent 
nos victoires et le rétablissement de nos pertes ; 
ils/direntaux Espagnols qu'ils avaient des compatrio- 
tes dans la province de Tepeaca, et leur proposè- 
rent, pour s'assurer de la vérité, d'envoyer deux In- 
diens, malgré les risques qu'il y aurait à courir en 
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traversant le pays ennemi : l'un des deux Espa- 
gnols remit à ces Indiens qui arrivèrent à Tepeaca 
après avoir marché la nuit par des sentiers détour 
nés, la lettre que voici : 

Noble Seigneur, 

ce J'ai déjà eu Fhonneur de vous écrire deux ou 
trois fois, sans recevoir de réponse. J'ignore si mes 
lettres vous sont parvenues, et je ne suis guère 
plus savant sur le sort de celle-ci. Vous apprendrez, 
si vous la recevez, que les Mexicains sont nos plus 
mortels ennemis ; qu'ils nous attaquent continuel- 
lement, ainsi que les Indiens de Tuxtepeque, quoi- 
que, grâce à Dieu, ils aient été jusqu'ici sans cesse 
repoussés. Les Indiens de Tenés ont septvilles par- 
faitement soumises à notre maître commun. Nous 
habitons toujours, Nicolas et moi, Chinantlà, leur 
capitale : nous voudrions savoir, pour tout au 
monde, en quel lieu réside le capitaine Gortès, 
pour l'instruire de tout ce qui nous concerne ; si 
par hasard vous l'apprenez, et si vous m'envoyez 
20 ou 30 Espagnols, je partirai avec deux des prin- 
cipaux du pays qui désirent lui parler, Il serait 
bien nécessaire qu'on nous envoyât des secours ; il 
est temps de recueillir le cacao, et les Mexicains 
nous empêchent de travailler à cette récolte. 

« De Chinantlà, avril 1521. 

Hernand de Barriëntos. » 
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Le commandant que j'avais laissé à Tepeaca re- 
çut cette lettre qu'il m'adressa sur-le-champ à Te* 
saico : elle me fit grand plaisir, car malgré la con- 
fiance que m'avaient inspirée les Indiens de Ghi- 
nantla, je craignais qu'ils ne s'alliassent avec les 
Mexicains, et qu'ils ne tuassent mes Espagnols. Je 
leur répondis à l'instant : je leur fis en abrégé on 
récit du passé, et je leur donnai l'espoir d'être li- 
bres incessamment, quoique environnés d'ennemis 
pour le présent. 

Le tour des lacs étant achevé, et ayant fait tou-f 
tes les reconnaissances possibles, pour faire avec 
avantage le siège de Mexico, je m'occupai sans re- 
lâche de l'augmentation et de l'armement des 
troupes : je pressai l'entière construction des bri- 
gantins et je fis creuser un canal qui commençait 
près des chantiers et qui allait aboutir dans le lao, 
éloigné au plus d'une demi-lieueJ^ 

Pendant 50 jours, 8,000 ouvriers de la province 
d'Âculacan travaillèrent à ce canal, qui avait 
12 pieds de profondeur et autant de largeur : re- 
vêtu de pierres et de fascines, et ses eaux étant au 
niveau du lac^ on pouvait y lancer les brigantins 
sans peine et sans danger ; aussi le furent*-ils le 
15 avril 1521. 

Je fis ensuite la revue générale de nos troupes et 
de nos munitions : nous étions 86 cavaliers, 118 ar- 
balétriers fusiliers, et plus de 700 fantassins ; nous 
avions 3 grosses pièces de canon de fer ; 15 pe- 
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tlies pièces de campagne de bronze et iO qtdn- 
taux de poudre. La revae faite» j'engageai de mon 
mieux les Espagnols à obéir ponctuellement aux 
ordonnances de guorre que j'avais rédigées : je les 
exhortai à prendre courage et à redoubler de zèle 
et d'efforts à la vue des miracles que Dieu avait faits 
jusqu'ici pour nons donner la Tictoire, et des se* 
eours d'hommes, de chevaux et de vaisseaux qu'il 
nous avait procurés au delà de ûos espérances ; que 
combattant pour la propagation de la Foi, et les in* 
térête de Votre Majesté à la puissance de laquelle 
nous devions soumettre de nouveau tant de provin- 
ces révoltées, j'attendais d'eux le dévouement le 
plus parfait et les efforts les plus vigoureux. Tous 
me jurèrent d'une voix unanime obéissance et désir 
decombattrOi Au milieu de la vive allégresse répan«- 
due ce jdur4à dans tous les cœursi brillait le désir 
de voir déjà la réduction d'uHe capitale, d'où dé*^ 
pendait la fin de la guerre et le rétablissement Û6 
U tranquillité et de la félicité publiques « 

J'envoyai le surlendemain des députés aux pro*- 
vinces de Tascalteca, de Guaxucingo et de Ghurus- 
tecal pour leur apprendre que toutes mes disposi^ 
tiens étaient faites pour le siège de Mexico ; je leur 
demandai incessamment tous les secours dont ils 
pouvaient m' aider. Je leUr donnai 10 jours pour se 
préparer, se bien armer et me joi&dré, en les 
triant de ne point apporter d'obstacles par leur re-- 
tard à l'exécution de mes projets* 
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Mes députés trouvèrent à leur arrivée les Indiens 
tout prêts et avec le plus grand désir de combattre 
les Mexicains. Ceux de Guaxucingo et de Glraros- 
tecal se rendirent à Chalco, suivant Tordre que je 
leur en avais donné"; et les Indiens de Tascalteea, 
en grand nombre et bien armés, arrivèrent à Te- 
saico 5 ou 6 jours avant la Pentecôte. J'allai an- 
devant d'eux pour les recevoir. Je les trouvai dans 
les dispositions les plus favorables, pleins d'allégresse 
et du désir de combattre. Leurs capitaines me di- 
rent qu'ils étaient plus de 50,000 hommes, que 
nous reçûmes de notre mieux, et que je fis loger. 

Le second jour de la Pentecôte, je fis rassembler 
dans la place de Tesaico l'infanterie et la cavalerie, 
pour former les divisions que je voulais confier aux 
capitaines qui devaient aller prendl'e poste dans trois 
villes qui environnent Mexico. Je donnai ordre à 
Pierre d'Alvarado de se porter sur Tacuba avec 
30 cavaliers, 18^ fusiliers, 150 fantassins armés d'é- 
pées et de boucliers, et plus de 25,000 Indiens de 
Tascalteca. 

J'ordonnai à Chr. Olid de se porter sur Cuyoa- 
can avec 33 cavaliers, 18 fusiliers ou arbalétriers 
et 160 fantassins armés d'épées et de boucliers, et 
plus de 2,000 de nos alliés. Je formai . la troisième 
division de 24 cavaliers, de 17 fusiliers ou arbalé- 
triers et de 150 fantassins armés d'épées et de bou- 
cliers dont 50 d'élite ne m'avaient jamais quitlé ; je 
donnai le commandement de cette division à San- 
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doval qui avait encore sous .ses ordres tous les 
Indiens de Guaxocingo, de Ghurustecaletde Ghalco, 
au nombre de plus de 30,000. La mission de San- 
doyal était de se porter d'abord sur Jstapalapa pour 
le détruire, de se réunir ensuite à la division d'Olid 
pour s'avancer de concert sur une chaussée de 
Mexico à la faveur des brigantins, et prendre poste 
partout où il jugerait convenable. 

Je destinai au service des brigantins que je de- 
vais commander, 300 marins d'élite. Chaque bri- 
gantin portait 25 Espagnols, dont un commandant 
et 6 fusiliers. 

Voulant reconnaître Mexico par eau et détruire 
une grande quantité de canots, j'aurais été pren- 
dre des mesures convenables dans tous les quar- 
tiers, si j'avais eu moins de confiance dans la va- 
leur et l'expérience des chefs à qui j'en avais confié 
le commandement ; mais je n'ajoutai presque rien 
aux précautions qu'ils avaient prises. Je m'embar- 
quai dans la persuasion où j'étais que la plus grande 
partie des événements se passeraient sur l'eau ; et 
au moment de partir, j'ordonnai à Sandoval de se 
porter avec le corps d'armée de 35 ou 40,000 hom- 
mes qu'il commandait, sur Istapalapa en ligne 
droite ; quoique éloigné de Tesaico de six lieues, il 
y arriva à midi, y mit le feu, et contraignit les ha- 
bitants, après un combat assez vif, de se réfugier 
dans un canot. Le général, après cette expédition, 
prit ce logement et attendit mes ordres. 

9. 
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; Stndonl parti, je m'embarquai sur les 

qui s'avancireat sht les lacs, au moyen 
et des rames. Tandis que le général met- 
lapa à feu et i sang, nous arrivâmes à la 
oteau situé sur le lac près de cette ville ; 

fortifié, il était défendu par une multi- 
lerriers Tenus des villes Toisinea et de 
) l'on était déjà prévenu -que nos pre- 
aques seraient dirigées sur Istapalapa. 
is Mexicains virent la Hotte s'avancer, ils 
t des cris épouvantables et allumèrent 
•our arertir les habitants de se tenir sur 
es. lia première intention était d'atla- 
>rtion de la ville dlstapalapa construite 

mais & la vue de ce coteau escarpé et 
idu, je m'élangaî à terre avec 160 hom- 
. commençimes à le gravir avec bien de 
[nais enfin nons nous rendîmes maîtres 
:hements élevés sur le sommet, et noss 
ennemis une telle boucberie, que peu 
at, à l'exception des femmes et des on- 
s perdîmes 35 Espagnols dans ce combat, 

remportâmes une victoire signalée. 

allumés sur les plus hantes tours d'Ia- 
AdiqoèiMit à Mexico que j'étais sur le 
BS brigantins : une quantité innombrable 
riorent pour les reconn^tre et pour noua 
l*lus de 300 s'approchèrent d'assez prto; 
ibarqnai {Hvmplemeut arec tout mOB 
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monde, et j'ôrdonûâi ails capitaines des brîgafitiiis 
de faire cesser toute manoeuvre, afin ù'eiighgét les 
<5ànots au combat, par la crainte qoe setïïblefdit 
flous inspirer leur multitude. Ils cotometf€èi*ent 
effectivement à venir à nous en toute diligence, 
mais ils s'arrêtèrent toutd'un coup, à une portée de 
fasil environ^ Désirant que notre premier choc 
nous procurât de grands avantages et leur inspirât 
un grand effroi pour le reste de la gucfrre, j'atten- 
dis patiemment un vent favorable pour fondre sur 
étlx avec impétuosité ; il souffla enfin, et notis en 
ptofitânles à instaut; ùous coulâmes à foiid uù 
gfand nombre de bâtiments, et nous poutsiiivîmes 
le reste fïeïidant plus dé 3 Ueues, et jusque dàtis 
Mexico, li^enitemî perdit beaucoup dans ce Combat 
natal, par le feu et par Featt, et Dieu nous accorda 
une victoire plus complète c(Ue toutes celles que 
nous aurions osé désirer. 

Le détachement de Cuyoacâu, plus à là portée 
de toir que celui dé tàéuba lés succès dé cette 
journée, poussa de grands ëris d'allégresse au mo- 
ment de la défaite des canots. Il se trouvait par là 
délivré d'un nombre ittcalculabïe d'ennemis, qui, 
faeureusemeflt jusque-lS, n'avaieut point colïnu 
leurs véritables forces, et qui étaient un peu décou- 
ragés. Ce détachement n'aperçut pas plus tôt les 
premiers effets de la victoire, qu'il sortit de son 
poste pcmr attaquer avec la plus vive ardeur les 
troupes mexicaines sur la chaussée. 11 les mena 
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tambour battant pendant plus d*unê lieue, en for- 
çant tous leurs postes, en comblant les retranche- 
ments et les ponts à mesure qu'ils les emportait, et 
il arriva en vainqueur à la hauteur des brigantins 
que je fis mettre à l'ancre. 

Cortës attaqua alors deux petites tours sur le bord du 
rivage d'où Ton pouvait l'incommoder; il les prit et com- 
battit le lendemain sur terre et sur eau les Indiens avec 
le même succès. 

Soutenu par un grand nombre d*alliés, je formai 
le projet d'attaquer la place et d*y pénétrer le plus 
avant qu'il me serait possible ; je plaçai les bri- 
gantins, montés par 255 Espagnols, des deux côtés 
de la chaussée, pour soutenir mon attaque ; je tirai 
un renfort de Guyoacan, et, à la tète de 200 fan- 
tassins , dont 25 fusiliers , je m'avançai sur la 
chaussée qui conduisait de mon quartier à Mexico» 
en laissant h l'arrière-garde, pour me défendre au 
besoin, une vingtaine de cavaliers soutenus déplus 
de 10,000 alliés, contre les habitants de Sucbi- 
milco, Culuacan, Istapalapa, Ghilobusco, Mexical- 
cingo, Guitaguacad et Hisquique, qui, révoltés en 
faveur des Mexicains, pouvaient m'attaguer par 
derrière. 

r 

J'ordonnai à Sandoval et à d'Alvarado de iTaire^ 
chacun de leur côté et par leur chaussée, la même 
manœuvre que moi, pour tâcher de gagner le plus 
de terrain possible. Toutes ces dispositions prises. 
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je sortis de mon quartier de grand matin ; nous 
suivîmes la chaussée, et nous tardâmes peu à trou- 
ver devant nous uné^ coupure assez large et pro- 
fonde défendue par un grand retranchement* Si 
Fattaque fut vigoureuse, la résistance fut vive ; en 
Tain aurions-nous tenté d'emporter ce retranche- 
ment, si l'artillerie des brigantins n'en eût pris les 
défenseurs en flanc et à revers, en enfilant les pa- 
rapets. Il fut emporté par ce moyen, et nous mar- 
cbânies de là sans obstacles, jusqu'à l'entrée de 
Mexico, où nous rencontrâmes de nouveaux re- 
tranchements pratiqués derrière un canal dont on 
avait enlevé les ponts, et qui était protégé par les 
tours d'un temple bâti à chaux et à ciment. La 
première attaque fut inutile ; mais à l'arrivée des 
brigantins, les dangers diminuèrent et ce poste 
important fut enlevé comme les premiers : les 
Espagnols des brigantins sautèrent dans le re- 
tranchement dès qu'ils virent que les Mexicains 
commençaient à tâcher pied et les brigantins nous 
servirent de pont, ainsi qu'à plus de 80,000 alliés. 
Je fis combler le canal et tous les mauvais pas, avec 
des fascines, de la terre et des pierres. Nous em- 
portâmes ensuite le retranchement des Mexicains 
dans la rue principale avec d'autant plus de facilité, 
qu'il n'y avait point de canaux ou de fossés pleins 
d'eau pour le défendre. Nous poussâmes vigoureu- 
sement les ennemis jusqu'à un autre pont qu'ils 
avaient emporté, à l'exception d'une poutre sur la- 
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je dirigeai sur' la place remplie de Mexicains : elle 
y fit de si prodigieux ravages, qae les Espagnols 
de concert résolurent de profiter de la frayeur de 
l'ennemi pour remporter. Étonnés d'un pareil des* 
sein, nous voyant secondés par plus de 80,000 In- 
diens qu'ils n'auraient pas redoutés s'ils avaient 
été seuls, ils prirent la fuite et furent poursuivit 
jusque dans les temples ob ils se réfugièrent. Nous 
emportâmes ces temples, et nous nous y arrêtâmes 
quelques moments pour y reposer; mais les Mexi- 
cains nous voyant sans cavalerie, revinrent 'en si 
prodigieuse quantité, qu'ils nous chassèrent des 
tours et de Tenceinte ; le danger croissait à chaque 
instant ; la retraite était difficile et naturellement 
précipitée; en vain avions-nous voulu tenir ferme 
aux portes de l'enceinte, nous en fûmes chassés; 
poursuivis d'abord dans la place, nous fûmes con- 
traints de l'abandonner ; poursuivis après dans la 
grande rue, nous fûmes obligés d'y abandonner la 
pièce de canon que nous y avions braquée. L'im- 
pétuosité de l'ennemi, l'orgueil du succès rendait 
la retraite de- plus en plus difficile, lorsque Dieu 
permit que 3 cavaliers parvinssent jusqu'à la 
place^ Les ennemis croyant à leur aspect qu'ils 
étaient suivis d'un beaucoup plus grand nombre, 
comn^ncèrent à fuir, les Espagnols en tuèrent 
quelques-uns, et reprirent les postes et la cour du 
grand tempje. Dix à douze des principaux Mexi- 
cains, réfugiés dans la tour la plus élevée, s'y 
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étaient fortifiés de leur mieux ;. il y avait plus de 
100 degrés à gravir pour arriver au dernier étage; 
quatre ou cinq Espagnols entreprirent d*y monter 
et réussirent dans leur projet, malgré la vigoureuse 
défense des assiégés qui y périrent tous. 

Cinq ou six cavaliers joignirentles trois premiers 
et tuèrent plus de 30 hommes en sortant de leur 
embuscade. La nuit avançait, je fis rassembler les 
troupes et j'ordonnai la retraite : nous fûmes as^ 
saillis en ce moment par une multitude de Mexi- 
cains ^i considérable, que sans les efforts de la ca- 
valerie, nous aurions été très maltraités. Heureuse- 
ment que j'avais pris la précaution, pour favoriser 
ma retraite, de réparer tous les mauvais pas et de 
rétablir les ponts. Par ce moyen, la cavalerie, ma- 
nœuvrant à Tarrière-garde avec facilité, couvrit 
nos derrières^ contint l'ennemi et en tua toujours 
quelques-uns à coup de lance. Dans toute la lon- 
gueur de la rue, les terrasses de Mexico étaient 
garnies de pierres et d'hommes pour les lancer. 
Il aurait fallu combattre avec inégalité pendant 
24 heures, si je n'avais fait doubler le pas pour 
rejoindre mon quartier parla chaussée, après avoir 
incendié tous les édifices et toutes les maisons que 
nous pûmes aborder : malgré l'acharnement de 
l'ennemi dans la poursuite surtout, aucun Espa- 
gnol ne périt dans cette journée, plusieurs furent 
assez dangeureusement blessés, et nous fîmes assez 
de ravages par le feu pour n'être plus exposés au 
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désavantage que noas éprouvions de la hauteur des 
tours et des terrasses. 

Le cacique de Tescuco ayant amené un renfort de 
30,000 alliés et les indigènes de Suchimilco et d'Otumba 
s'étant soumis, Certes attaqua Mexico en se faisant ap- 
puyer par ses brigaotins sur lé lac. 

Je sortis de mon quartier à la tête de 20 cavaliers, 
de 300 fantassins, et d'un nombre considérable 
d'Indiens. En avançant sur la chaussée, nous ren- 
contrâmes bientôt les ennemis qui nous atten- 
daient en poussant degrands cris. Pendant les trois 
jours que les hostilités parurent suspendues, les 
Mexicains s'étaient occupés sans cesse à nettoyer 
les fossés, les canaux et les retranchements com- 
blés par nous, et à augmenter les difficultés ; mais 
les brigantins portèrent les premiers coups en s!a- 
vançant des deux côtés de la chaussée. Le feu de 
Tartillerie, de la mousqueterie, et Teffet des ar- 
balètes, firent tant de ravages parmi les ennemis, 
que le désordre en fut une suite nécessaire. Les 
troupes des brigantins s'emparèrent alors des 
retranchementSi et facilitèrent le passage aux 
troupes de terre. Nous poursuivîmes l'ennemi de 
près de porte en porte, et successivement nous le 
chassâmes de la grande rue, des édifices et de la 
place principale. J'ordonnai aux Espagnols de 
s'arrêter dans le cours de leurs poursuites, tandis 
que je faisais combler à mesure, pour avoir des 
eommunications libres, les fossés, les canaux et les 
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retranchements, par plus it 30,000 Indiens qai 
travaillèrent jusqu'au soir. Pendant ce temps-là 
les Espagnols ne cessèrent néanmoins de combattre, 
.de faire des feintes pour attirer Fennemi, de Ui 
tendre des pièges, et de se placer dans les embus- 
cades où il en périt un grand nombre. Je parcourus 
moi-même avec de la cavalerie, la plus grande 
partie des rues où il il n'y avait point de canaux, et' 
à coups de lance nous exterminâmes tous les Mexi* 
cains que nous rencontrâmes* Malgré ces vidlents 
procédés, les assiégés paraissaient toujours détermi- 
nés à se défendre jusqu'à la dernière extrémité : il 
ne me parvint aucune proposition de leur part, et 
je vis avec peine que non seulement nous ne pour- 
rions point recouvrer les richesses que nous aviobs 
perdues, mais que nous serions forcés peut-être i 
ne pas laisser en vie un seul Mexicain. Plein de 
cette dernière idée qui me causait le plus cruel 
chagrin, je ùie déterminai à faire un dernier effort 
pour les intimider et pour les amener à la soumis- 
sion : je fis brûler les repaires de leurs idoles, et les 
grandes maisons qui ornaient la place, et où nous 
avions logé autrefois* Ces maisons étaient si yastes 
que dans chacune un prince avec une suite de plus 
de 600 personnes aurait pu s'y loger à l'aise* 

Je regrettais infiniment d'être forcé d'en venir 
à de pareilles extrémités ; mais je savais qu'elles 
seules étaient capables d'affliger et de rabattre le 
courage de nos ennemis, qui ne purent jamais ima** 
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^ner que j'aurais d'assez grands moyens pour 
m'emparer, en si peu de temps» du quartier de la 
ville le plus étendu. 

Sur la fin du jour, je rassemblai mes troupes^ et 
j'ordonnai la retraite au quartier ; à peine com- 
mençâmes-nous à Tetécuter, que les Mexicains nous 
attaquèrent comme de coutume : la facilité que 
la cavalerie de Tarriëre-garde avait pour manœu^ 
vrer, causa de grandes pertes à l'ennemi toutes les 
fois qu'elle faisait volte-face. Ils poussèrent de 
grands cris comme à l'ordinaire ; mais ils montré- 
rent moins de courage à la vue isurtout des Indiens 
de Tesaico, de Calco, de Suchimilco et d'Otumba 
qui, de lehrs anciens alliés, étaient devenus leurs 
ennemis les plus acharnés. Ils mettaient tout à feu 
et à sang, ils faisaient retentir le nom de leurs 
provinces, et montraient aux Mexicains leurs com- 
patriotes coupés par quartiers^ qu'ils se proposaient 
de manger le soir même ou le lendemain, et ils ne 
remplissaient que trop exactement leurs menaices. 
Nous allâmes chercher du repos dans notre quar- 
tier après avoir combattu ou travaillé toute la 
journée. Les brigantins se retirèrent après avoir 
parcouru une partie des canaux de la ville, et brûlé 
le plus de maisons qu'il était possible. D'Alvarado 
et Sandoval se retirèrent après avoir causé les 
plus grands dommages à l'ennemi commun. 
- Le lendemain à la pointe du jour, je retournai à 
la ville dans le même ordre que la veille, afin de ne 
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pas laisser à Tennemi le temps de ruiner nos tra- 
vaux, et de se fortifier de nouveau. Nous trouvâmes^ 
malgré notre diligence, plus des deux tiers des 
canaux et des fossés nettoyés, et de nouvelles diffi- 
cultés à franchir ; les différents combats ne finirent 
qu*à une heure après midi, après avoir épuisé nos 
munitions qu tout genre, et avoir affronté de nou- 
veaux dangers, puisque nous fûmes obligés de tra- 
verser la plupart des canaux à la nage, et d'éprouver 
à Tautre bord la plus vive résistance. 

Votre Majesté pourra désapprouver ma condoiteà 
la lecture des nouveaux dangers que nous courions 
chaque jour pour regagner les postes emportés la 
veille ; elle pourrait croire avec vraisemblance que 
j'aurais dû établir mon quartier dans la ville, oa 
garder les postes enlevés par des détachements ca- 
pables de contenir l'ennemi ; car ce raisonnement 
doit être dans la bouche de tous ceux qui ne con- 
naissent point le terrain ; mais je prierai Yotre Ma- 
jesté de réfléchir sur la fausseté de cette combinai- 
son. Si j'avais établi mon quartier au centre de la 
ville, dans la place, dans les temples ou dans les mai- 
sons susceptibles de défense, j'aurais été attaqué à 
toute heure du jour et de la nuit, et de toute part; 
je n'aurais pas été certain de résister avec mon 
peu de monde, à tant d'assauts multipliés, j'aurais 
excédé les troupes de veilles et de précautions, oa 
j'aurais été surpris. Je n'aurais pu répondre tou- 
jours de la valeur et de l'intelligence de tous les 
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cbefs dont quelques-uns, faute de précautions, au- 
raient pu me laisser entamer dans quelques par- 
ties. Enfin qu'aurais-je fait le lendemain avec des 
soldats, qui auraient passé plusieurs nuits de suite 
sous les armes ? Si on applique les mêmes princi- 
pes aux gros détachements, qui auraient été néces- 
saires à la conservation des retranchements,, des 
ponts, etc., on sera également convaincu de la faute 
que j'aurais commise. Des soldats qui ont combattu 
tout le jour et qui sont excédés de fatigue, ont be- 
soin de repos ; leur confier des postes, à la longue, 
c'est se commettre, et je voulais, Sire, vous bien 
servir et conserver ma gloire. 

Tous les habitants d'Istapalapa, d'Orchilobusco, 
de Mexicacingo, de Guluacan, de Mezquique, de 
Guitaguaca, et des villes situées sur le lac d'eau 
douce, qui jusqu'ici avaient refusé de se soumettre, 
mais qui ne nous avaient point attaqués, voyant les 
victoires accumulées que nous remportions sur les 
Mexicains , et craignant nos ravages ou ceux de nos 
alliés, vinrent me supplier de leur pardonner et de 
recevoir leurs soumissions, que j'acceptai à la con- 
dition qu'ils m'aideraient de leurs canots et de leurs 
soldats, à prendre Mexico que je voulais absolument 
réduire de gré ou de force. Je les chargeai encore de 
construire des deux côtés de la chaussée dans mon 
quartier, des maisons capables de loger les Espagnols 
et les Indiens occupés spécialement à les servir, et 
dont le nombre pouvait aller à 2,000. Ils acceptèrent 
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mes conditions et préparèrent en toute diligence 
leurs canots et leurs troupes : ils transportèrent eo 
peu de temps les bois, les briqués et les matériaux 
de construction, et ils travaillèrent avec tant d'a^ 
deur et de zèle, qu'en très peu de temps, ils cons- 
truisirent des deux côtés de la chaussée, deux rangs 
de maisons solides et commodes qui formèrent une 
me de quatre portées de fusil de longueur, large et 
bien percée, où Tinfanterie et la cavalerie pou- 
vaient marcher avec aisance. Hs nous fournirent 
en outre des comestibles de toute espèce, et sur^ 
tout du poisson et des cerises, dont la récolte est 
ordinairement si abpndante, qu'elle peut suffire 
pendant 6 mois au double des habitants de ces 
contrées. 

Nous étions entrés plusieurs jours de suite dan^ 
Mexico, quatre fois nous avions répété les scènes 
sanglantes déjà décrites ; une partie de la ville était 
brûlée, la plupart des terrasses étaient renversées 
et les obstacles de la nature et de Tart surmontés : 
toujours vainqueurs, nous avions écrasé les ennemis 
par notre artillerie et par la mousqueterie ; j'ima- 
ginais conséquemment qu'ils viendraient de jour en 
jour me demander la paix, et mon ceeur désirait 
sans cesse de leur part une démardie que tout 
devait leur inspirer. Indigné de leur obstination, je 
crus devoir les serrer de plus près et les réduire aux 
plus dures extrémités : je me déterminai donc à faire 
mouvoir toutes mes forces en môme temps, pour at- 



taquerMeîiico par cinq endroits différents. Sandoval 
et d'Âlvarado attaquèrent chacun de leur côté, tan* 
dis que par deu2^ autres une multitude innombrable 
de nos nouveaux alliés, montés sur plus de i, 500 ca* 
uoW et précédés & chaque point d'attaque par trois 
brigantins, attaquèrent des deux côtés de la chaus- 
sée, et firent le tour de la ville en mettant le feu par- 
tout. Quant à moi, j'y entrai à la tête de l'élite des 
troupes par là principale rue, avec l'intention de 
parvenir à établir par la rue de Tacuba une com- 
munication sûre avec d'Alvarado, de laquelle j'es^ 
pérais les plus grands avantages, Jenetrouvaipoint 
d'obstacles jusqu'à la grande place ; maisnousavions 
au delà sept popts qui ne pouvaient être emportés 
sans péril. Je détachai un oificier et 70 hommes que 
je fi9 soutenir par 6 cavaliers et iO ou 12,000 In- 
diens, à Teifet d'occupQrune rue que je lui désignai. 
J'eu détachai un autre avec de pareilles forces, pour 
s'enaparer d'une autre rue sur ma gauche, et je 
naarcbai droit h la rue de Macuba entre ces déta- 
ebements avec le reste des troupes: nous emportâ- 
mes trois ponts, dont nous fîmes combler les fosses 
ca jour-là. Noua remîmes la partie pour les autres 
au lendemain^ parcQ qu^il était tard, et nous nous 
retîr&mes en apprenant que tout nous avait réussi 
dans cette journée, et que de toute part on av«att 
obtenu des succès et emporté du butin. 

Le lendemain la mante uvre de la veille recom- 
mença avec des succès plus éclatants encore ; Ten- 



168 FBRNAND CORTÈS 

nemi a'osait plus tenir, et d'Alvarado le pressait 
vivement. Les trois quarts de la ville étaient em- 
portés, et je m'attendais à chaque instant àrecevoir 
des propositions de paix ; mais personne ne parut 
et nous retournâmes dans nos quartiers pleins d'al- 
légresse de nos succès : elle n*était altérée que par 
le désagrément d'avoir affaire à un ennemi qui» 
dans l'impuissance de se défendre désormais, pré- 
férait encore la mort à la soumission. 

Dans ces derniers jours d'Alvarado s'était emparé 
de plusieurs ponts qu'il avait tenté de conserver par 
des détachements, des sentinelles et des vedettes 
qui surchargeaient de service et de fatigue son corps 
d'armée; pour éviter désormais un inconvénient 
aussi fâcheux, il résolut de changer de quartier et 
de transporter le sien dans la grande place entourée 
d'arcades, qui servait de marché aux Mexicains : 
pour y parvenir il fallait encore forcer quelques 
retranchements et s'emparer de plusieurs ponts; les 
difficultés ne le rebutèrent point, en habile homme 
il profita du découragement où nos succès avaient 
jeté l'ennemi, et attaqua avec beaucoup de vivacité 
un poste défendu par un fossé large de 70 pieds 
dont il s'empara à l'aide des brîgantins. Selon ma 
méthode, il faisait avec la plus grande diligence 
combler le fossé pour faciliter le passage et les ma- 
nœuvres de la eavalerie, de qui seul dépendaient les 
plus grands succès de cette guerre, lorsque les 
assiégés qui n'aperçurent de leur côté que 40 on 
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50 Espagnols, les chargèrent avec tant de furie 
avant que le passage fût praticable, qu'ils les con- 
^traignirent à fuir et à se jeter à Teau, avec perte 
de quatre Espagnols, et de quelques Indiens qu'ils 
firent prisonniers et qu'ils allèrent à l'instant sacri- 
fier. 

Alvarado se retira après cet échec dans son quar- 
tier: à peine étais-je arrivé dans le mien, que 
j*appris cet événement, d'autant plus malheureux 
qu'il devait encourager l'ennemi et lui persuader 
que nous n'aurions jamais la hardiesse de le forcer. 
Alvarado n'avait tenté son entreprise, que par rap- 
. port à nos succès, à la timidité et à la faiblesse des 
ennemis et à l'importunité de ses soldats, qui ne 
cessaient de l'exciter à s'emparer d'un poste qui 
leur ouvrirait le chemin du grand marché, dont la 
prise déciderait celle de Mexico, puisque cette place 
en faisait toute la force, et que les Mexicains y fon- 
daient toutes leurs espérances. Un point d'honneur, 
favorable au succès, excitait les troupes d' Alvarado; 
ils me voyaient combattre tous les jours avec avan- 
tage les Mexicains, ils craignaient que je ne m'em- 
parasse avant eux de cette place, et comme ils en 
étaient beaucoup plus près, leur amour-propre les 
engageait à presser d' Alvarado à les mener à l'en- 
nemi. 

Dans mon quartier, mômes sollicitations : tous les 
Espagnols me pressaient vivement de pénétrer par 
l'une dés trois rues qui aboutissent à ce marché, en 
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m'assurant que nous ne trouverions point cLb résis- 
tance ; et en représentant, qu'une fois maîtres de ce 
poste, nous aurions bien moins de fatigues et de 
travaux à supporter. Je m*ezcuaai de mon mieux 
sur le refus d'adhérer à leurs propositions et à leurs 
désirs. Je cachai le véritable motif de ma résistance 
et je ne leur exposai point les dangers que nous avions 
à courir pour y arriver, par la quantité de terrasses, 
de ponts, de fossés, de retranchements que nous 
devions traverser, puisque chaque maison dont 
nous voulions nous emparer, formait à elle seule 
une île bien défendue. 

Je partis le lendemain de l'échec d'Alvarado, 
pour aller dans son quartier, lui représenter son 
imprudence, reconnaître Tétat actuel des dioses, 
ses progrès et sa position, afin de lui donner les 
ordres les plus utiles à sa sûreté et les plus néces- 
saires pour incommoder les Mexicains. 

A mon arrivée, je fus très étonné de ses succès 
et de la proximité où son quartier était de Mexico : 
la satisfaction que j'en ressentis diminua de beau- 
coup à mes yeux l'étendue de la faute que je^royais 
qu'il avait commise ; et après avoir conféré sur ce 
qui lui restait à faire» je m*en retonraai à mon 
quartier. 

Je recommençai mes incursions dâtns la ville par 
les mêmes points où j'y avais déjà pénétré tant de 
fois. J'attaquai dans six endroits, en partageant 
mes brigantins et avec trois détachements que je 
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formais. Chaque joar était signalé par de nouveaux 
avantages, par la .mort ou la prise d'un nombre 
considérable de Mexicains, et par les renforts que 
je recevais de toute part ; je différais néanmoins de 
satisfaire aux désirs témoignés à chaque instant 
par les Espagnols, de pénétrer plus avant dans la 

* ville ; j'aurais préféré, aux risques de cette entre- 

• prise la soumission dès Mexicains, et je voulais par* 
venir à vaincre sur cet objet leur opiniâtreté. Les 
importunités redoublèrent de toutes parts : les Es* 
pagnols, qui combattaient sans répit depuis vingt 
jours, désiraient trouver enfin le terme de tant de 
dangers et de si grandes fatigues. Pour moi, Tespoir 
de réduire les Mexicains par la faim et la soif, 
quand une fois je serais maître de la place du grand 
marché, me détermina enfin pour l'attaque, en 
prenant, auparavant, des mesures avec mes deux 
lieutenants généraux. 

Le lendemain j'assemblai un conseil de guerre 
dans mon quartier: il y fut résolu d'attaquer le jour 
suivant Mexico de toutes parts et de faire les plus 
grands efforts pour emporter les postes qui nous 
séparaient de la grande place, où nous voulions 
nous loger. Je fis prévenir Sandovàl et d'Alvarado 
de la décision du conseil, et je leur fis remettre par 
écrit le plan 9e conduite qu'ils devaient observer 
chacun de leur c6té : Sandoval devait joindre le 
jour de Faction Alvarado avec 10 cavaliers, 15 fusi- 
liers et 100 fantassins ; il devait laisser 10 autres 



1 72 FBRNAND CORTàS 

cavaliers en ein|)uscade; et ordonner au reste de 
son détachement de faire semblant de se retirer 
avec tous les bagages pour attirer au dehors l'en- 
nemi qui, d*après cette manœuvre, devait néces- 
sairement faire de ce côté-là une nombreuse sortie, 
que la cavalerie chargerait à temps et vigoureuse- 
ment. Sandoval devait en outre protéger les 
attaques d*Alvarado avec les 6 brigantins, surtout 
au poste intéressant où ce général avait reçu un 
échec ; il devait combler ce poste avec le plus grand 
soin, dès qu'il l'aurait emporté, et ne point faire 
un pas sans aplanir toutes les difficultés, sans as- 
surer les communications et les retraites, et sans 
faciliter toutes les manœuvres de la cavalerie. Us 
devaient ensuite tâcher de s'emparer de la grande 
place, sans s'exposer légèrement et en manœuvrant 
avec la circonspection qui indique le talent et la 
prudence, tandis que je ferais de mon côté les plus 
grands efforts pour parvenir au même but. 

Je leur envoyai un second message de deux aides 
de camp, pour leur recommander de ne point cher- 
cher à gagner un pouce de terrain là où il y aurait 
des risques ; qu'un échec dans pareille entreprise 
serait très préjudiciable ; que je leur faisais faire 
ces observations par rapport à leur valeur qui pour- 
rait les précipiter dans les plus grands dangers au 
péril de la vie, par le seul désir d'exécuter mes or- 
dres ou de prévenir mes intentions ; je leur fis de- 
mander un secours de 60 ou 80 hommes pour le 
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lendemain^ parce que devant former plusieurs atta- 
queSy ils me seraient plus utile» qu'à ces généraux, 
qui réunis n'en formeraient qu'une seule. 

Les ordres ainsi donnés, le lendemain à la pointe 
du jour, le^ brigantins, suivis de plus de 7,000 ca- 
nots, /.partirent pour leur destination : je partis 
en même temps à la tête de 25 cavaliers, suivis de 
toute rinfanterie espagnole et alliée. Entré dans 
Mexico, je divisai, d'après la nature du terrain, mes 
forces de la manière suivante : de la place que nous 
avions plusieurs fois conquise, on trouve trois rues 
différentes dirigées èur la place du grand marché. 
Je confiai l'attaque de la rue du centre, la plus 
large et la plus directe, au trésorier ayant sous lui 
10 cavaliers^ 70 fantassins et plus de 20,000 Indiens, 
avec ordre de marcher prudemment et de combler 
fossés et retranchements, à mesure qu'il s'empare- 
rait de quelques ponts ou d'un poste. Je confiai 
l'attaque de la rue à droite, comme la moins étroite, 
à 2 capitaines commandant 20 hommes et plus de 
10,000 alliés, avec ordre de placer à l'entrée de la 
rue 2 grosses pièces de canon de fer et 8 cavaliers 
pour les garder ; et je me réservai le poste le plus 
épineux dans l'attaque de la rue la plus étroite que 
je me préparai de suivre avec 25 fusiliers, 75 fan- 
tassins et un grand nombre d'alliés : je plaçai à 
l'entrée de la rue 8 cavaliers, avec consigne de tenir 
ferme et de ne faire aucun mouvement, ni pour 
avancer, ni pour me suivre, que je ne leur en en- 
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voyasse Tordre ; je mis pied à terre, et noas nous 
approchâmes d*un retranchement pratiqué par les 
Mexicains. au bout d'un pont; nous leur enieTâmes 
ce poste au moyen d'une petite pièce de campagne, 
qui fit de merveilleux effets,, et je passai à la tête 
des fusiliers et des arbalétriers sur une chaussée 
rompue en deux ou trois endroits. 

Les ennemis étaient attaqués en quatre ou cinq 
points différents, et chassés de terrasse en terrasse, 
de retranchement en retranchement par une muiti* 
tude dlndiens ; pour nous, maîtres de 2 ponts* des 
postes les plus importants et de la chaussée, nous ne 
nous attendions pas à une grande résistance de la 
part des ennemis. En me portant cependant a?ec 
20 Espagnols dans une petite Ue, jem*aperçus qu'un 
parti dlndiens luttait corps à corps avec les Mexi- 
cains, que de temps en temps ceux-ci les pressaient 
si vivement, qu'ils oUigeaient les Indiens de se 
j0ter à Feau : je me mis en devoir de les soutenir, 
ils retournèrent à la charge. Je contenais d'ailleurs 
les ennemis qui, par des rues détournées, pour- 
raient entreprendre de prendre à dos les Espagnols 
qui gagnaient beaucoup de terrain. Ceux-ci m'en* 
voyèrent avertir de leurs succès, du peu d'éloigné- 
ment où ils se trouvaient du grand marché, et de 
la résolution ; qu'ils avaient formée d'y parvenir, 
puisqu'il entendaient combattre de l'autre c6té le 
corps des deux généraux, et que d'ailleurs ils avaient 
assuré leurretraitey en cas d'échec, par des commn- 
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nicatioQS. Craignant qu'ils ne combattissent sans 
ordre, ou qu'ils n'eussent pas comblé bien exacte* 
ment les fossés et les canaux qui étaient derrière 
eux, je me rendis à leur poste ; je trouvai effective-» 
ment un fossé de 12 pieds de large, et (|e plus de 
10 pieds de profondeur, passé avec précaution sur 
des poutres ; mais la victoire qu'ils regardaient 
comme certaine, les avait aveuglés au poi nt de né* 
gliger de combler le canaU A mon arrivée à ce poste 
de douleur, j'aperçus d'abord des Espagnols et 
des Indiens chargés vigoureusement et fuyant avec 
précipitation : je leur criais de tenir bon, lorsque je 
vis le canal rempli d'Espagnols et d'alliés tués, 
noyés ou^pris par des Mexicains montés sur des 
canots. 

Le combat était si vif; le carnage si grand et le 
désordre tel, que je résolus d'arrêter l'ennemi, et 
de sauver mes compagnons ou de mourir en com- 
battant. Nous tendîmes la main d'abord à tous 
ceux qui se noyaient; ils sortaient de l'eau ou bles- 
sés ou à demi étouffés, et presque tous sans armes; 
et je les faisais retirer sur les derrières le plus 
proœptement possible. Pendant ce temps-là, les 
ennemis se rassemblèrent en si grand nombre, que 
je fus enveloppé de toute part avec mon détache- 
ment de 15 hommes, sans m'ôtre aucunement 
aperçu du danger que je courais moi-même par 
mon application à secourir les malheureux. 

Plusieurs Mexicains avaient déjà la main sur 
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moi, et m'auraient sans doute fait prisonnier, sans 
la valeur d'un officier qui m'accompagnait toujours, 
et le dévouement d'un jeune soldat de sa compa- 
gnie, qui s'exposa à la mort, et qui la reçut pour 
me sauver. 

Les Espagnols et nos alliés se retirèrent par une 
chaussée fort étroite et à fleur d'eau. Le passage en 
était si obstrué que les Mexicains, dans leurs canots, 
en tuèrent et firent autant de prisonniers qu'ils en 
voulurent, sans pouvoir m'y opposer. Le capitaine 
qui m'accompagnait, me sollicitait vivement de me 
retirer, et me représentait que sans moi personne 
ne pouvait échapper. Me voyant insensible à ses 
prières, il se détermina à vaincre mon opiniâtreté 
par la force ; il me prit dans ses bras, et, à l'aide de 
plusieurs Espagnols, il m'enleva d'un endroit péril- 
leux, oii j'aurais beaucoup mieux aimé recevoir la 
mort. Voyant qu'il faUait obéir à l'impérieuse loi 
de la nécessité, je cédai aux désirs de mes compa- 
gnons ; je leur promis de me retirer, et je les priai 
de permettre au moins que ce soitl'épée à la main : 
ils se rendirent à mes promesses. Serrés de près 
par les ennemis, nous nous retirions en braves 
gens , lorsqu'un de nos cavaliers arriva et nous 
débarrassa un peu jusqu'au moment où il reçut 
d'une terrasse basse, un coup de lance dans le col, 
qui le contraignit à s'en aller. Nous soutînmes avec 
fermeté les vigoureux efforts de l'ennemi, jusqu'à 
ce que toutes nos troupes fussent en sûreté, qnoi- 
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qu'il Mt presque impossible de marcher sur la chaus- 
sée, tant elle était glissante par la boue et par l'eau 
qu'y apportaient les soldats souvent obligés de 
marcher dans Teau. Un de mes domestique m'amena 
un cheval que je montai, non pour combattre mal- 
heureusement ; car s'il eût été possible de le faire 
à cheval dans cette position, les huit cavaliers que 
j'avais placés avant l'action, nous auraient épargné 
le honteux échec que nous venions de recevoir. 

Dans le péril extrême où je m'étais trouvé, ces 
cavaliers s'étaient avancés jusqu'à une petite lie 
dans le dessein de protéger ma retraite ; mais ils 
avaient été contraints de se retirer en perdant deux 
chevaux, dont l'un était monté par Chr. Guzman, 
mon domestique, qui fut tué ainsi que son cheval 
en me l'amisnant. 

A force de confiance, de peine et d'efforts pour 
n'être point accablés, nous gagnâmes enfin la rue 
de Tacuba qui était fort large ; j'y fis filer mes 
troupes et j'en fis l'arrière-garde à la tête de 9 cava- 
liers. Les ennemis, enivrés de leur victoire, avaient 
l'air de vouloir nous exterminer ; tandis que je les 
contenais, j'envoyai l'ordre aux deux autres déta* 
chements de battre en retraite. Ils avaient combattu 
vaillamment, leurs chefs s'étaient conduits avec 
prudence, ils avaient comblé les canaux, les fossés et 
les retranchements forcés; ils firent donc leur retraite 
comme ils le voulurent. Les Mexicains, pour les 
intimider, leur avaient jeté par-dessus les retran- 
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chements qu'ils défendaient, quelques tètes espa- 
gnoles ; mais cet horrible spectacle ne ralentit pas 
leur ardeur et avait au contraire augmenté en eux 
le désir de la vengeance, lorsqu'ils furent contraints, 
par mes ordres, d'abandonner leur proie et de me 
rejoindre dans la place dont nous étions maîtres. 
A peine rassemblés, nous y fûmes assaillis de toute 
part par une multitude d'ennemis, nous eûmes ce 
jourrlà beaucoup de peine à leur faire tète, dans 
des endroits où 3 cavaliers et 10 fantassins en 
avaient auparavant contenu un plus grand noYnbre; 
et quand nous fûmes retournés dans nos quartiers, 
les assiégés se rendirent, avec de grands cris d'allé- 
gresse, aux environs d'un temple, où sur la tour la 
plus élevée, on brûla, selon leur coutume, une 
quantité énorme de parfums en reconnaissance de 
la victoire. 

Nous perdîmes en cette occasion 1,040 hommes 
tués ou prisonniers, dont plus de 35 Espagnols, une 
petite pièce de campagne, beaucoup de fusils et 
d'autres armes ; je fus blessé à la cuisse ; plus de 
20 Espagnols et de 500 Indiens le furent plus on 
moins dangereusement. 

Après cet avantage, les assiégés entreprirent de 
suspendre rardeurdes deux généraux, et d'intimider 
leurs troupes par le spectacle le plus effrayant ; ils 
firent monter leurs prisonniers, et ils élevèrent les 
morts au haut d'une tour, où ils les/dépouillèrent, 
leur ouvrirent la poitrine, leur arrachèrent le conir, 
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et les sacrifièrent à la vue des soldats qui combat- 
talent, et qui ne purent douter, par la blancheur des 
corps nus, de l'espèce des victimes. L'horreur 
d'une pareille monstruosité glaça d'effroi les cœurs 
les plus endurcis. Accablés de tristesse, les géné- 
raux ordonnèrent la retraite, quoiqu'ils eussent 
combattu avec avantage tout le jour, et qu'ils 
eussent pénétré presque à la grande place, que nous 
eussions certainement emportée, si Dieu, pour nous 
panir de nos péchés, n'eût voulu nous donner cette 
humiliation. 

Nous arrivâmes au quartier beaucoup plus tôt que 
les jours précédents, et plongés tous dans la tris- 
tesse la plus morne : pour surcroît de chagriiï, on 
vint nous dire que nos brigantins étaient coulés à 
fond ou pris, parce qu'ils avaient été entourés par 
un nombre prodigieux de canots de la ville, qui 
leur avaient fait un mauvais parti ; mais ils s'étaient 
tirés du péril évident où ils s'étaient engagés, en 
perdant le capitaine d'un brigantin, qui mourut de 
ses blessures huit jours après. 

Tandis que nous nous remettions un peu du dé- 
sordre de notre retraite, que nous prenions du re- 
pos, qu'on panshit les blessés, et que* nous répa- 
rionSy autant qu'il nous était possible, la perte de 
nos armes, les ennemis se livrèrent à toutes espèces 
de réjouissances : les timbales, les trompettes, les 
tambours et leurs cris effrayants ébranlèrent, pour 
ainsi dire, par le bruit, la surface du continent ; 
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ils ne perdirent pas un instant néanmoins pour 
nettoyer les canaux, les fossés, pour pratiquer de 
nouveaux retranchements et pour rétablir les choses 
dans rétat au moins où elles étaient avant les as- 
sauts. Ils allumèrent ensuite des feux, et vinrent 
placer des sentinelles et des vedettes jusqu'à deux 
portées de fusil de mes postes avancés. 

Nos ennemis ne perdirent pas un instant pour 
répandre parmi les alliés le bruit de leur victoire : 
ils envoyèrent partout, avec des têtes espagnoles, 
ou des têtes de chevaux, des députés qui vantèrent 
beaucoup leurs succès ; qui firent croire que dans 
peu nous serions tous exterminés, et qui engagèrent 
les différents peuples, ou à ne point se soumettre, 
ou à se révolter, ou à leur envoyer du secours. 
Pour, dérober pendant ce temps la connaissance de 
notre faiblesse aux assiégés, il y avait tous les jours 
de petits combats, n'aboutissant qu'à la prise de 
quelques premiers postes ou de quelques ponts, 
que les assiégés réparaient pendant la nuit. 

Dans ces tristes circonstances, Certes se vit encore con- 
traint d'envoyer au secours des Indiens de Quemav&ca an 
détachement qui, heureusement, revînt bientôt vainqueur. 
Une autre expédition fut aussi dirigée contre les Otar- 
niens par Sandoval qui les battit et leur enleva une grande 
quantité de mais et d'enfknts tout rôtis que ces barbares 
n'avaient pu emporter dans leur fuite. 

Pendant l'expédition de Mat^lcingo, les Mexicains 
résolurent de faire de nuit une sortie du côté d'AIva- 
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rado.Ils arrivèrent à son quartier à la pointe du jour: 
les sentinelles crièrent aux armes, et la cavalerie la 
plus proche monta sur-le-champ à cheval et vint 
à la rencontre des Mexicains, qui se jetèrent dans 
Teau à son aspect ; elle fut bientôt secondée par le 
reste de nos troupes, qui combattit pendant trois 
heures. Le bruit d'une pièce de campagne, qui fit de 
grands ravages dans la colonne ennemie, nous aver- 
tit de secourir Alvarado ; je ne connus point de 
moyen plus prompt que d'opérer une diversion ; je 
marchai droit à Mexico, où la vivacité de mes atta- 
ques, jointe à la résistaiice des troupes d'Alvarado, 
déconcertèrent bientôt la hardiesse et les entre- 
prises des Mexicains ; ils rentrèrent dans la ville, où 
nous les combattîmes tout le jour. 

Les blessés de notre dernière défaite étaient déjà 
guéris". Un vaisseau de Ponce de Léon, maltraité à 
la Floride, avait relâché à Villa-Ricca, et m'avait 
fait un envoi considérable et bien important pour 
moi, de poudre et d'arbalètes, dont j'avais un be- 
soin pressant. Nous étions maîtres des environs : les 
assiégés n'avaient de ressource que dans leur opi- 
niâtreté, les vivres et même l'eau leur manquaient : 
je ne pouvais me déterminer ni à détruire cette ca- 
pitale, ni à les exterminer ; je voulais cependant 
mettre fin à un siège qui durait depuis 45 jours. 
Irrésolu et perplexe, réfléchissant que les ennemis 
ne répondaient à toutes^ mes observations sur leurs 
malheurs que par une obstination invincible, une 
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nouvelle audace, une résistance toujours plus vive 
et par des ruses de guerre que leur expérience jour* 
nalière leur indiquait, je me déterminai à employer 
un moyen qui servait à la fois à notre plus grande ' 
sûreté et à resserrer de plus en plus les assiégés : ce 
moyen fut de raser toute espèce de bâtiment, à me- 
sure que nous avancerions dans Mexico, et denoas 
servir des matériaux pour combler dorénavant les 
fossés, les canaux et les retranchements, tel retard 
que pût apporter dans nos opérations cette manière 
de procéder. Je fis donc appeler tous les chefs alliés, 
pour leur faire part de cette résolution ; je leur or- 
donnai de commander, chacun dans sop district, le 
plus dé travailleurs qu'ils pourraient, avec des outils 
propres à remplir mon objet: tous applaudirent à 
mes desseins et promirent d'obéir , leur plus vif 
désir étant la ruine complète de Mexico. 

Trois ou quatre jours se passèrent en préparatifs; 
les assiégés imaginèrent bien que nous méditions 
quelques projets ; mais ils mirent tout en œuvre 
pour leur défense et employèrent bien les instants. 
Après avoir déterminé le plan d'une attaque par 
terre et par eau, nous entrâmes dans la ville ; mais 
à peine fûmes-nous aperçus des Mexicains, qu'ils 
nous prièrent de suspendre l'attaque, sous prétexte 
de nouvelles propositions de paix : j'arrêtai les troa* 
pes, et je dis aux Mexicains de faire venir leur chef 
pour m'aboucher avec lui. Ils m'amusèrent en me 
répondant qu'on était allé le chercher, car je perdis 
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plus d'une heure et personne ne vint; ils pensaient 
si peu à la paix, qu*au moment où nous nous y at- 
tendions le moins, ils nous lancèrent une grêle de 
flèches, de javelots et de pierresi. A Tinâ tant j'ordon- 
nai l'attaque, et nous leur emportâmes leur premier 
retranchement : en entrant dans la place, nous 
la trouvâmes parsemée de grosses pierres placées 
pour empêcher les mouvements de la cavalerie^ 
qui dans le fond déterminaittoujour le succès de 
la guerre ; nous trouvâmes l'entrée d'une rue mas- 
quée avec des pierres énormes, et toute la lon- 
gueur d'une autre parsemée comme la place ; et 
dans le même point de vue, nous nous servîmes 
utilement de tous ces matériaux, pour combler un 
canal qui commençait à la place, et que les Mëxi** 
cains ne purent plus rouvrir: nous continuâmes 
peu à peu à raser les maisons à mesure que nous 
avancions, et nous remplissions bien exactement 
tous les canaux. La besogne fut ce jour là assez con« 
sidérable parce qu'il y avait au moins 150,000 ac- 
teurs. Nous rentrâmes le soir dans notre . quartier, 
ainsi que les brigantins, qui, de leur côté, avaient 
fait de grands ravages dans la vUle. 

Le lendemain nous rentrâmes dans la ville de 
grand matin et dans le même ordre que la veille. 
Nous BOUS avançâmes jusqu'à Ténceinte du grand 
temple : là j'ordonnai aux capitaines de faire com- 
bler les canaux et de faire aplanir tous les mauvais 
I^as dont nous nous étions rendus maîtres ; de dé- 
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traire et de réduire en cendres tous les édifices dont 
on s'emparerait, tandis qu'une autre portion des 
troupes irait occuper Tennemi, en l'attaquant dans 
les points ordinaires ; j'ordonnai en même temps à la 
cavalerie de rester derrière, pour soutenir et pro- 
téger au besoin les trayailleurs et les combattants. 
Je montai sur une tour élevée, afin !<> d'être aperçu 
des assiégés qui me connaissaient bien et qui 
étaient bien fâchés de m'y voir ; et 2° d'animer mes 
troupes et de les faire secourir, quand il le faudrait. 
Indiens et Mexicains combattaient avec un avan- 
tage assez égal ; mais quand les premiers reculaient, 
j'ordonnais à quelques cavaliers d'avancer ; sur-le- 
ebamp nos alliés reprenaient courage, rechar- 
geaient l'ennemi et le contraignaient à leur céder 
du terrain. Nous continuâmes la même manœuvre 
pendant 5 ou 6 jours de suite. Dans la retraite du 
soir, les alliés marchaient les premiers ; nous ten- 
dions, soit avec de la cavalerie, soit avec de l'infan- 
terie espagnole, quelques embuscades à nos enne- 
mis ; noi^ dégoûtions^ presque toujours les assiégés 
de nous poursuivre, et souvent nous leur faisions 
perdre beaucoup de monde, surtout quand ils sor- 
taient de la ville, et qu'ils n'étaient plus- à l'abri des 
coups de lances de la cavalerie. Mais quand ils 
combattaient sur des terrasses, sur des parapets, 
ou quand ils ne poursuivaient pas avec imprudence^ 
ils incommodaient 'la cavalerie, et souvent bles- 
saient des chevaux. Nous en eûmes deux de blessés 
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dans cette dernière occasion. Je méditai dès lors, 
pour m'en venger, le plan d'une embuscade, dont 
je vais rendre compte à Votre Majesté. LesMexicains 
croyaient toujours que la crainte était le motif de 
notre retraite. En arrivant ce jour-là au quartier, 
j'envoyai l'ordre à Sandoval de venir me joindre le 
lendemain avant le jour, avec 15 cavaliers, pris 
dans son détachement ou dans celui d'Alvarado. 

A l'arrivée de Sandoval, je me trouvai avoir 40 ca- 
valiers; j'en envoyai 10 avec l'infanterie pour at- 
taquer les assiégés par la méthode ordinaire, tan- 
dis que les brigantins agissaient de leur côté. Tous 
avaient ordre de resserrer l'ennemi le plus possible, 
puisque jusque-là, nous avions surmonté et aplani 
tous les obstacles, et de s'arrêter néanmoins jus- 
qu'à l'heure de la retraite, si^ar hasard on parve- 
nait à chasser l'ennemi derrière ses canaux et ses 
derniers retranchements. Mes instructions furent 
suivies au pied de la lettre. Je partis pour Meflco à 
une heure après midi, à la tête de mes 30 cavaliers, 
et sans qu'on s'aperçût de ma marche, parce qu'on 
était aux prises ; j'arrivai et je plaçai mes cavaliers 
dans plusieurs grandes maisons. Je montai, comme 
j'avais coutume de le faire, à la tour. Tandis que 
j'y étais, les Espagnols trouvèrent un trésor de 
30 marcs d'or au moins. Je donnai le signal con- 
venu à l'heure de la retraite, j'ordonnai qu'elle se 
fît en bon ordre, et que quand le gros de l'armée 
serait hors de la place, la cavalerie fît semblant de 
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Touloir attaquer l'ennemi, en feignant toutefois de 
le craindre et de l'éviter, quand il était nombreux. 
Les cavaliers postés en embuscade désiraient 
bien ardemment voir arriver le moment d'en sor- 
tir : ils se lassaient d'attendre et brûlaient du dé- 
sir de bien faire leur devoir. J'allai les joindre au 
moment où la cavalerie et Finfanterie espagnole et 
alliée faisaient leur retraite : les ennemis les pouiv 
suivaient en poussant tous les cids de la victoire. 
De temps à autre les 10 cavaliers faisaient volte- 
face, tâchaient de contenir l'ennemi, et se retiraient 
ensuite comme si cela leur eût été impossible. 
Après avoir répété plusieurs fois cette manœuvre, 
les Mexicains étaient'si acharnés qu'ils s'attachaient 
jusqu'à la croupe des chevaux pour poursuivre les 
Espagnols avec plus de célérité. Quand ils forent 
parvenus au terme convenu, nous entendîmes le 
coup de fusil qui devait servir de signal, et au mot 
du jour qui était Saint-Jacques, nous chargeâmes de 
toute part l'ennemi avec tant de promptitude et de 
valeur, que saas lui laisser le temps de se recon- 
naître, nous perçâmes ses colonnes à coups de lan- 
ces, nous fîmes un grand nombre de prisonniers, 
et nous étendîmes sur le carreau plus de 500 Mexi- 
cains d'entre les plus hardis et les plus braves. Nos 
alliés eurent grandement de quoi se régaler ce joui^ 
là; car ils emportèrent tous les morts. La surprise et 
l'épouvante glacèrent le cœur et la langue de nos en- 
nemis ; nous n'entendîmes pas un cri de la soirée. 



TROISIEME LETTRE 187 

aucun ne s'^cposa à notre vue, sans être bien en 
sûreté et àTabri de tout danger. Aux approches de 
la nuit, ils envoyèrent quelques esclaves pour 
s'assurer dé notre retraite; mais ils furent aperçus 
par iO ou 12 cavaliers, qui n'en laissèrent pas 
échapper un seul . 

' Cet échec inspira aux Mexicains tant de méfiance 
et de circonspection, que pendant tout le reste du 
siège ils n'osèrent jamais s'avancer jusqu'à la place 
au moment de notre retraite; ils craignaient à cha- 
que pas de voir sortir de terre une embuscade ; 
cette dernière défaite et le grand avantage qui en 
résulta, hâtèrent la prise de la place, en ce qu'elle 
découragea les assiégés, tandis qu'elle inspira aux 
assiégeants cette augmentation de courage qui 
naît des succès. Nous rentrâmes ce jour-là dans no- 
tre quartier, avec la ferme résolution de hâter les 
événements du siège et de ne point passer de jour 
sans livrer de nouveaux assauts. Nous n'éprouvâmes 
d'autre perte le jour de ce grand succès que celle 
qui provint du choc de deux cavaliers, par lequel 
l'un d'eux ayant été jeté par terre, abandonna son 
chfival, qui courant ventre à terre droit à l'ennemi, 
fut blessé mortellement à ooups de flèches ; d'ail- 
leurs les brigantins de leur côté firent de grands 
ravages, sans éprouver le moindre échec. 

!Nous ne tardâmes pas à reconnaître que les Mexi- 
cains étaient remplis de frayeur ; deux d'entre eux 
sortirent de Mexico pendant la nuit et nous appri- 
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rent que leurs compatriotes étaient réduits aux 
dernières extrémités; qu'ils allaient de nuit pêcher 
partout où ils pouvaient, et cherchaient avec grand 
soin les racines, les herbes et même du bois pour 
manger. Sûr de tous les passages, et certain que 
toutes les difficultés, pour arriver à Mexico n'exis- 
taient plus, je formai le projet d'aller les attaquera 
la pointe du jour afin de leur faire tout le mal pos- 
sible. Les brigantins levèrent l'ancre avant lejW; 
je détachai quelques espions d'abord, et je partis 
peu après, à la tête de 15 cavaliers et de 2 gros dé-. 
tachements d'infanterie espagnole et alliée. Dès 
que les espions nous eurent fait le signal convenu, 
nous sortîmes d'une espèce d'embuscade et nous 
tombâmes sur une prodigieuse quantité de Mexi- 
cains. Gomme c'étaient les plus misérables d'entre 
eux qui venaient chercher leur subsistance, ils 
étaient la plupart sans armes et suivis d'un grand 
nombre de femmes et d'enfants. Il périt plus de 
800 personnes dans le combat, sans compter les ra- 
vages des brigantins qui, de leur côté, firent périr 
bien du monde dans les canots qui allaient à la 
pêche. Les assiégés furent si épouvantés de se voir 
attaqués si matin qu'il ne s'en montra aucun pour 
combattre. Nous rentrâmes dans notre quartier à 
l'ordinaire, amenant beaucoup de prisonniers, et 
les Indiens nos alliés ayant enlevé la plupart des 
morts pour leur usage. 
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Les trois jours suivants la|lutte continuByles Espagnols 
gagnant toujours du terrain. 

Nous nous disposions vers les 9 heures dû ma-" 
tin à rentrer dans Mexico, lorsque nous aperçûmes 
une grande fumée sur les deux tours de la place du 
grand inarché. Son volume m'empêcha de croire 
qu'elle provînt des parfums offerts aux dieux dans 
le temple ; j'imaginai, malgré les apparences, que 
les troupes d'Alvarado, par une circonstance extra- 
ordinaire, avaient enlevé ce poste important : effec- 
tivementy à force d'activité, de valeur et d'émula- 
tion, elles avaient emporté tous les postes, les 
caûaùx et les retranchements qui les séparaient du 
grand marché. Resserrant de près, à notre exemple, 
les Mexicains, elles voulurent leur enlever la place 
de vive force; mais elles ne purent qu'en approcher, 
et s'emparer de plusieurs tours, à deux desquelles 
elles mirent le feu; ap^ès quoi elles firent leur re- 
traite, que la cavalerie protégea avec perte de trois 
chevaux. De notre côté, nous ne fîmes dans la 
môme journée qu'aplanir le terrain de nos der- 
nières conquêtes et travailler de manière à pouvoir 
avancer et manœuvrer sûrement ; nous fûmes 
poursuivis dans notre retraite, mais il en coûta 
cher à l'ennemir 

Nous attaqu&mesJe lendemain de grand matin et 
de bonne grâce le canal et le retranchement qui 
nous séparaient du grand marèhé ; un enseigne, 
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■ttivi de plusieurs Espagnols, se jeUàTesui ^joigalt 
l'ennemi corps à corps : Taudace de cet officier et 
rinlrépidité de son détachement forcèrent l^ennemi 
à nous abandonner ce poste, auquel je fis travailler 
avec la plus grande diligence, pour le mettre de 
niveau au reste et pour faciliter les manœuvres de 
la cavalerie. 

Nous étions occupés à cette opération, quand 
nous aperçûmes d'Alvarado qui s'avançait dans la 
même rue, avec 4 cavaliers. La communication ou- 
verte par cette jonction nous causa aux uns et aux 
autres une joie inexprimable, parce que chacun en- 
trevit d'un coup d'œil le terme de nos travaux. Dès 
que tout fut en bon état de mon côté, je défendis 
aux troupes d'avancer ; et avec quelques cavaliers, 
nous allâmes reconnaître la place du marché : 
après ravoir parcourue et en avoir examiné les 
beautés, les bâtiments, les portiques, sous les yeux 
des assiégés retirés sur les terrasses, sans oser 
descendre dans 1^ place, par la crainte que leur 
inspirait la cavalerie, je montai sur la tour la plus 
élevée du marché, je la trouvai, comme toutes les 
autres, ornée de têtes de morts, des ennemis de 
Tempire mexicain et de celles de quelques Espa- 
gnols, et je considérai d'en haut la portion de la 
ville dont nous nous étions emparés, et celle qui 
nous restait à prendre ; je calculai qu'il en res- 
tait au plus un huitième ; ne croyant pas qu'un 
aussi grand nombre d'ennemis pût résister dans 
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un espace aussi étroit, dans des maisons bâties 
sur pilotis dans Teau et aussi peu élevées, remar- 
quant par les racines et par les écorces d'arbres 
jpengées dans les rues les extrémités où les Hexi- 
caiiis étaient réduits, je me décidai à suspendre 
pendant quelques jours toute espèce d'attaque, 
pour les engager à prendre un parti raisonnable, 
et pour m'ôt^ la douleur de faire périr des milliers 
d'bommes auxquels je Toulais sincèrement donner 
la paix, que je leur faisais proposer continuelle- 
ment; mais ils refusèrent toujours de se rendre. 
Ils me faisaient dire que le dernier des Mexicains 
préférerait la mort à la honte ; qu'ils rédui- 
raient en cendres tout ce qu'ils possédaient pour 
nous en priver, ou le jetteraient dans Teau, de 
manière à ne pouvoir jamais l'en tirer. J'endurais 
ces propos plutôt que de rendre le mal pour le 
mal. 

Le peu de poudre dont nous étions munis, nous 
détermina à-^ construire une espèce de catapulte, 
quoique nous n'eussions aucun ouvrier capable de 
diriger l'ouvrage; on la porta dans la place de Me- 
xico et on éleva au milieu de la place un écbafaud 
pour la placer et la faire agir ; mais faute de prin- 
cipes, on ne put jamais la rendre utile qu'à jeter 
répouvante parmi les ennemis, auxquels les alliés 
criaient sans cesse que nous allions les réduire en 
poudre. Les Mexicains, quoique intimidés, ne firent 
aucune proposition, et nous cachâmes notre igno- 
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rance sous une fausse lueur de commisération pour 
les assiégés. 

Nous retournâmes, après cette belle expédition, 
dans notre quartier, et nous revînmes le lende- 
main : comme il n'y avait pas eu d'hostilités depuis 
quatre jours, nous trouvâmes les rues pleines de 
femmes, d*enfants et de malheureux dans un état 
de maigreur épouvantable. J'empêchai de leur 
faire du mal. Une paraissait aucun Mexicain nulle 
part où il y eût du danger : nous les apercevions 
sur leurs terrasses, couverts de leur manteau et 
sans armes ; je leur fis proposer la paix ; mais ils 
ne répondirent qu'artificieusement à mes proposi- 
tions. Je leur envoyai dire de faire rentrer les 
malheureux épars dans les rues, parce que je 
voulais combattre ; ils tachèrent de m'amuser, 
quoiqu'ils fussent tous prêts à la lutte. Pour les 
resserrer davantage, j'ordonnai à d'Alvarado de 
donner avec tout son monde l'assaut à un quar- 
tier composé de plus de dix mille maisons, tandis 
que je tâcherais de pénétrer par le côté opposé, 
à pied et à la tête de mon infanterie, puisque la 
cavalerie ne pouvait manœuvrer dans un terrain 
aussi inégal : l'attaque et la résistance furent très 
vigoureuses ; le poste fut enfin emporté, et les en- 
nemis perdirent dans cette " occasion plus de 
12,000 hommes, tant tués que blessés ou prison- 
niers, que nos alliés maltraitaient horriblement, tel 
exemple d'humanité que nous leur donnassions, 
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tels efforts que nous fissions pour les empêcher. 
Le lendemain, je m'opposai au combat et je dé- 
ployai toutes mes forces à leurs yeux, pour les con- 
traindre à réfléchir. Peut-être, me disaîs-je, pour- 
rais-je leur conserver la vie, s'ils réfléchissent sur 
le nombre incalculable de leurs ennemis^ sur la 
conduite de leurs anciens alliés ou vassaux, déter- 
minés à la leur arracher ; en voyant qu'ils n'avaient 
plus à marcher que sur des corps morts ou sur des 
tas de mourants ; en calculant le poids accablant 
de leurs malheurs, Thorreur de leur destinée à ve- 
nir, et en reconnaissant que la compassion pouvait 
seule m'empêcher d'achever leur destruction. Je 
m'applaudis un instant de ma conduite, car les as- 
siégés prièrent les Espagnols de me faire venir : 
ceux-ci, pénétrés de commisération, remplis du 
désir de sortir des horreurs et de terminer la guerre, 
croyant que les Mexicains voulaient la paix, accou- 
rurent, pleins de joie, et me prièrent de me trans- 
porter vis-à-vis d'un retranchement qu'ils m'indi- 
quèrent pour entrer en pourparlers. Convaincu 
d'avance du peu de succès de ma démarche, parce 
que j'étais informé de l'opiniâtreté et des résolu- 
tions du chef et de son conseil, je ne laissai pas 
néanmoins de me rendre au lieu indiqué ; j'y trou- 
vai des assiégés, qui me comparèrent au soleil, ou 
qui me regardèrent comme son fils, et qui me de- 
mandèrent fièrement, pourquoi, semblable à mon 
père, qui faisait le tour du monde en 24 heures. 
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j'en' mettais davantage à les exterminer, à satisfaire 
le vif désir qu'ils avaient de mourir et de rejoindre 
le dimi du repos Orchilobus, objet primordial dé 
leur culte. Je leur répondis de mon mieux, pour 
les déterminer à se rendre ; mais rien ne me réus- 
sit : uq^ vainqueur ne pouvait cependant les traiter 
avec plus d'humanité. 

Les ennemis étaient réduits aux dernières extré^ 
mités; désirant soustraire à la mort un nombre 
prodigieux , d'opiniâtres , je proposai à l'un des 
principaux Mexicains, du nombre de nos prison- 
niers, quoiqu'il ne fût pas encore guéri de ses bles- 
sures, d'être le porteur des propositions de la paix 
que je voulais faire à Guatimotzin ; il accepta h 
commission ; je l'envoyai le lendemain avec quel- 
ques Espagnols, qui le remirent entre les mains des 
assiégés, après l'avoir parfaitement instruit de toat 
ce qu'il avait à dire et à faire : les assiégés reçurent 
le Mexicain avec beaucoup d'égards et de respect, 
et le conduisirent sur-le-champ à Gu2^imotzin,leQr 
cacique. A peine ce député respectable eut-il ou- 
vert la bouche pour parler de paix, que Guatimot- 
zin le fit massacrer : tous les Mexicains vinrent 
à nous ensuite, en poussant . les plus grands cris 
et en nous disant qu'ils ne voulaient tous que la 
mort; ils nous accablèrent à l'instant d'une grêle 
de flèches, de javelots et de pierres, nous atta- 
quèrent avec la plus grande impétuosité et noos 
tuèrent, d'un coup de dague, un cheval qui leur 



coûta bien cber, car nous en fîmes une boucHerîe 
effroyable avant de rentrer dans nos quartiers. 
Le Leodecaain, nous retournâmes dans la ville, 
où la plu$ grande parjtie de nos alliés ne faisaient 
plus difficulté .de passer la uuit, à cause de la fai- 
blesse et du découragement de nos ennemis. Je ne 
voulus point qu'on les attaquât^ parce que j'espé- 
rais de moment en moment recevoir leur soumis- 
sion ; pour les y exciter, je m'avançai à cheval près 
d'un retrancbemeiil , pour parler à quelques-uns. 
des principau:^ Mexicains, qui étaient derrière et 
que je connaissais : je leur fis observer que la com* 
passion seule m^ retenait; qu'ils ne pouvaient point 
se dissimuler l'évidence de leur perte, et qu'au 
moindre signal donné, il n'en resterait pas un seul 
dans une heure, si je leur voulais du mal^ et si je 
n'avais pas envie de bien traiter Guatimotzin, s'il 
voulait s'aboucher avec moi. Je leur arrachai des 
larmes par la force de mes expressions. Ils me ré- 
pondirent qu'ils reconnaissaient bien leur erreur, 
et la certitude de leur perte ; qu'ils iraient faire de 
nouvelles supplications à leur seigneur, si je vou- 
lais les attendre, et qu'ils me rapporteraient sa ré- 
ponse : ils partirent sur-le-champ, et ne tardèrent 
point à revenir pour m'observer qu'il était trop tard 
aujourd'hui pour entamer une conférence ; mais 
que le lendemain matin, Guatimotzin se rendrait 
dans le marché, afin d'entrer en négociation. Je fis 
dresserune estrade, suivant la coutume des Indiens, 
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pour le prince et pour les principaux habitants, et 
je leur fis préparer à dîner. 

Nous entrâmes le lendemain dans la ville avec 
la plus grande circonspection pour éviter toute sur- 
prise. Je suggérai la même prudence à d*Alvarado. 
Parvenu à la place du grand marché, je fis préve- 
nir Guatimotzin, que je l'attendais : il ne jugea 
pas à propos de venir en personne, mais il m'en- 
voya cinq députés, qui le disculpèrent de. ce qu'il 
ne venait point lui-même, sur la crainte que lui 
inspirait ma présence, sur l'état actuel de sa santé, 
et qui prétendirent venir de sa part pour prendre 
mes ordres et les mettre à exécution. 

J'aurais préféré là présence de Guatimotzin à 
celle de ces cinq députés qui me fit cependant 
plaisir, puisqu'elle me donnait un moyen certain 
dé terminer promptement ; je les reçiis d'un air 
libre, franc et gai ; je leur fis donner à boire et à 
manger, et leur manière de s'acquitter de ces fonc- 
tions, prouvait le besoin qu'ils avaient de cette ré- 
paration; je les engageai ensuite à raconter à 
leur maître ma réception de maùière à le ras- 
surer sur ses craintes, et à lui prouver qu'il ne lui 
serait fait aucune insulte ; je leur donnai ma parole 
de ne point le retenir s'il adhérait à la nécessité 
de venir en personne prendre définitivement avec 
moi de justes mesures de conciliatiou. Je leur fis 
distribuer, avant le retour, des rafraîchissements 
pour leur maître, et ils partirent en me promettant 
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de tout faire pour le succès de leur négociation. 
Ils revinrent au bout de deux heures avec un 
présent de trois belles pièces de coton à leur usage ; 
mais en me les présentant, ils m'annoncèrent la 
résistance de Quatimotzin, son refus de se rendre 
auprès de moi, l'inutilité d'insister davantage sur 
cet article. Je leur représentai combien son refus 
était déplacé et combien peu il y avait de raison 
à différer une entrevue qui aplanirait toutes les 
difficultés, surtout en réfléchissant au traitement 
que je leur faisais et à la liberté dont il jouissaient, 
eux les instigateurs de la guerre ; je les priai de 
solliciter de nouveau cette entrevue, de l'engager à 
faire attention aux avantages multipliés et person- 
nels qu'il pouvait en tirer : ils promirent de remplir 
cette commission et d'en apporter la réponse le 
lendemain. Ils repartirent, et nous entrâmes dans 
nos quartiers. 

Le lendemain, de grand matin, les cinq députés 
arrivèrent au quartier général, me prier de me 
rendre au marché de la ville, où Guatimotzin 
désirait me parler : les croyant de bonne foi, je 
montai à cheval, nous prîmes le chemin de la place, 
où j'attendis en vain ce cacique pendant trois ou 
quatre heures ; mais le jour avançant, et ne voyant 
paraître ni députés ni cacique, je fis avertir les 
Indiens mes alliés, laissés à l'entrée de la ville, en- 
viron à une lieue de l'endroit où l'entrevue devait se 
feire, car nous étions convenus, pour préliminaire 



198 FBRNANB CORTÂS 

du traité, que pendant la négociation, iln*entreraît 
aucun Indien dans la place. 

Les alliés de ma division et ceux de celle d'Âl- 
varado, se rendirent promptement à mes ordres. 
Dès que nous fûmes rassemblés, npus attaquâmes 
les retranchements et les canaux dont les ennemis 
restaient les maîtres, nous nous emparâmes de ces 
postes avec d'autant plus de facilité, qu'avant de 
sortir de nos quartiers, j'avais ordonné à Sandoval 
d'attaquer les Mexicains à revers avec les brigantins, 
dans l'instant môme où nous commencerions à agir 
et de fermer tout passage pour la retraite à nos 
ennemis, qui, par cette manœuvre, se trouvaient 
resserrés et très pressés de toutes parts ; nous les 
réduisîmes à n'avoir plus d'abri que derrière les ca- 
davres de leur concitoyens, et sur quelques terrasses 
oh ils manquèrent bientôt de flèches, de javelots et 
de pierres, pour retarder l'impétuosité de nos atta- 
ques. Armés d'épées et de boucliers, les Indiens nos 
amis, ârent un si grand carnage des Mexicains, 
tant sur terre que sur l'eau, qu'il y en eût plus de 
40,000 tués ou faits prisonniers ; ce jour-là les cris 
aigus des femmes et des enfants se faisaient en- 
tendre au loin de manière à briser de douleur les 
cœurs les plus féroces ; nous étions plus occupés à 
mettre un frein à la cruauté de nos Indiens, qu'à 
combattre nos ennemis : tout ce que la nature la 
plus dépravée peut comprendre d'horreurs, ne dé- 
crirait point les effets de la barbarie de ces nations 
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américaines. Nos alliés fireut dans cette journée un 
carnage affreux et un butin considérable, nous ne 
pûmes empêcher ni le massacre, ni le pillage ; car 
à peine étions-nous 900 Espagnols contre 150,000 In- 
diens : j'avais prévu d'avance tout ce qui arriva, 
et rinutilité de .nos efforts pour Tempôcber. J'avais 
retardé l'assaut, ne craignant rien tant que de 
prendre la place de vive force, parce qu'indépen^ 
damment du sang répandu, j'étais certain que 
toutes les richesses de Mexico seraient englouties 
dans les eaux ou envahies par les Indiens ; et qu'il 
s'en faudrait de beaucoup que Votre Majesté y re- 
couvrît une portion considérable des richesses que 
j'y avais accumulées pour elle dans mon premier 
séjour. Je ^s battre la retraite pour retourner dans 
nos quartiers, à cause de la chute du jour, et pour 
retirer les troupes de l'odeur pestiférée et fétide de 
la corruption des cadavres. 

J'ordonnai pour le lendemain de monter trois 
grosses pièces de canon sur des affûts : la multi- 
tude des assiégés était si considérable et tellement 
resserrée^ que je craignais, en les attaquant l'épée à. 
la main, que le vainqueur et le vaincu ne s'étouf- 
fassent réciproquement dans la mêlée* Mon inten- 
tion était de pointer sur cette multitude, de l'épar- 
piller, et de la contraindre, par l'effet du canon, à 
venirà nous. J'ordonnai en même temps à Sandoval 
de foncer avec les brigantins dans la partie du lac 
et des canaux profonds où étaient réunis tous les 
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canots de la ville, et où étaientréfugiés, à défaut de 
maisons, les principaux habitants et Guatimotzin 
lui-même. 

Le lendemain, à la pointe du jour, je conduisis 
mon canon et mes troupes devant la place ; j'avais 
ordonné la veille à d'Alvarado de m'attendre dans 
le marché, et de ne point engager le combat avant 
mon arrivée. Lorsque nous fûmes tous à nos postes, 
et que les brigantins furent rendus à leur destina- 
tion, nous attaquâmes tous à la fois au bruit du si- 
gnal convenu d'un coup de canon : nous avions 
pour objet principal, non seulement d'enlever la 
place de vive force, mais encore de ne point lais- 
ser échapper Guatimotzin, et de le prendre en vie, 
pour finir, par celte action glorieuse, la campagne 
et la guerre. Un peu avant le combat, je montai 
sur une terrasse d'où je parlai à quelques Mexi- 
cains de distinction que j'avais connus autrefois. 
Je leur dis tout ce que les circonstances me dic- 
taient, pour les engager à prévenir le prochain 
danger qui les menaçait : deux de ces principaux 
habitants voulurent bien être les porteurs de mes 
paroles ; ils retinrent un instant après avec un 
nommé Guacoacin leur gouverneur, leur capitaine 
général et le chef de toutes les opérations de la 
guerre. Je lui donnai des marques de bonté et d'in- 
dulgence ; je fis tout pour diminuer ses sentiments 
de crainte et lui inspirer de la confiance. Il m'as- 
stira que Guatimotzin préférait la mort à la honte 
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de paraître devant moi, qu'il en était au désespoir, 
et que j'étais. le maître de faire tout ce que je vou- 
drais. 

Le trouvant aussi inflexible et aussi immuable 
dans ses résolutions^ je lui dis qu'il ppuvait re- 
tourner vers ses troupes et les préparer au combat 
que j'allais leur livrer, pour achever de les exter- 
miner. Guacoacin s'en retourna après une confé- 
rence inutile de cinq heures. 

Les assiégés étaient cependant réduits aux der- 
nières extrémités. Il serait impossible, à l'imagina- 
tion la plus fertile, de se représenter leur cruelle 
position : les uns rangés derrière des monceaux de 
morts de mourants ; d'autres di'stribués dans des 
canots ; des femmes et des enfants qui, par leur 
précipitation à se jeter sur nous, se renversaient les 
uns sur les autres ou se noyaient. L'infection des 
cadavres, les effets de l'eau salée, toutes les hor- 
reurs de la famine et du besoin en tous genres, 
avaient causé une mortalité énorme dans la ville : 
il y avait péri plus de 50,000 hommes, dont ils n'a- 
vaient osé jeter les cadavres dans le lac, à cause des^ 
brigantins, et qu'ils n'avaient pu transporter hors 
de l'enceinte, de peur de montrer leur faiblesse et 
leurs malheurs ; ils avaient amoncelé ces morts 
dans des rues particu^ères qui en étaient jonchées, 
de manière qu'il était impossible d'y mettre le pied 
à terre. 

Je pris la précaution, avant de donner l'assaut. 
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de placer des Espagnols à rentrée de toutes les 
rues pour empêcher le carnage et le pillage autant 
que faire se pourrait ; mais, malgré la précision et 
l'exécution de mes ordres, la multitude des assiégés 
était si prodigieuse que je ne pus pas empêcher 
qu'il n*y en eût au moins 15,000 de tués. 

Les principaux habitants et les gens de guerre de 
la place se retirèrent sur les canots où ils com- 
battirent de leur mieux ; mais voyant que le jour 
s'avançait à grands pas, et qu'ils ne voulaient pas 
se rendre, je fis avancer du canon ; ayant calculé 
d'avance que tout meurtrier qu'il soit, il ne lenr 
ferait pas autant de mal que l'assaut des Indiens, 
j'essayai de ce moyen pour les attirer à composition. 

Mais comme rien ne fut capable de les décider à 
se rendre, je donnai le signal de l'assaut; il fut en- 
tendu de toutes parts en môme temps : une partie 
des Mexicains se précipita dans le lac, et l'autre se 
rendit sans combattre. Les brigantins pénétrèrent 
de leur côté dans les canaux de l'intérieur, et s'ou- 
vrirent un passage au milieu de cette flotte de canots 
qui n'eut pas la force de se défendre. Dieu permit 
que le capitaine d'un brigantin, Garci-Holqnin, 
poursuivit un canot où il crut distinguer quelques 
personnages importants : deux ou trois arbalétriers, 
de la proue du brigantin, couchaient en joue plu* 
sieurs Mexicains dans ce canot, quand on leur fit 
signe de ne point tirer, parce qu'il portait l'empe- 
reur. Ces arbalétriers sautèrent à Finstant dans le 
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canot et firent prisonniers Guatimotzin, le cacique 
de Tacuba et plusieurs grands qui les accompa- 
gnaient. Garci-Holquin amena aussitôt ses illustres 
prisonniers sur la terrasse où j'étais; je leur fis bon 
accueil, et leur proposai de s'asseoir. Guatimctzi^: 
s'approcha de moi et, après m'avoir observé qu'en 
roi, il avait défendu son peuple jusqu'à la dernière 
extrémité, il me pria instamment, en son langage, 
et en portant la main sur mon poignard, de lui ôter 
une vie désormais inutile. Je tâchai de le rassurer, 
de l'encourager et de bannir ses craintes; je lui 
donnai même des espérances capables de l'attacher 
encore à la vie, sans pouvoir produire sur lui un 
grand effet. Sa prise termina enfin parla paix cette 
faneste guerre, le mardi 30 août 1521. 

Ge siège, qui dura deux mois et demi, a dû offrir à 
Votre Majesté un journal assez intéressant de tra- 
vaux, dé daiigers, de besoins^ de malheurs de toute 
espèce : les officiers, les Espagnols, les Indiens 
niêmes multiplièrent à Tenvi les preuves les plus 
signalées de courage, de constance, de sobriété, de 
résolution et d'obéissance ; ces preuves offriront à 
tous les siècles et àjboutes les nations des modèles 
et des exemples aussi rares que précieux. 

Chaque jour de ce siège fut remarquable par des 
actions de guerre plus ou moins considérables. Nous 
fîmes, le jour de l'assaut et de la prise de Guati- 
lûotzin, un butin immense avec lequel nous retour-' 
nâmes dans nos quartiers pour rendre grâce au Dieu 
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des armées des avantages signalés que nous ne de- 
vions qu'à lui seul. 

Je restai^ après la prise de Mexico, trois ou quatre 
jours dans nos mêmes quartiers, pour régler une 
quantité de choses importantes. Nous nous rendî- 
mes ensuite à Guyoacan, où je suis resté jusqu'à 
présent, pour établir la paix, le bon ordre et une 
nouvelle législation dans ce pays. 

Après avoir exs^miné tous les objets du butin fait 
sur les Mexicains, nous en séparâmes Tor que nous 
nous déterminâmes à faire fondre d'un consente- 
ment unanimes II s'en trouva 2,600 marcs, dont le 
quint fut exactement payé à votre trésorier ; on 
lui paya encore ce qui lui était dû pour les esclaves 
et les autres effets, selon l'état signé des principaux 
chefs de l'armée, état qui sera remis à Votre Majesté 
ainsi que le quint des bijoux payés en nature. Après 
avoir fait un choix de tout ce qui pourrait lui être 
agréable, les quatre autres cinquièmes furent par- 
tagés entre nous avec la plus scrupuleuse justice, se- 
lon le grade, la qualité et l'importance des services. 

Nous trouvâmes, entre autres, dans la ville, beau- 
coup de boucliers d'or, de panaches de plumes et 
d'effets si précieux, qu'il est impossible de s'en fo^ 
mer une idée juste d'après un simple récit ; j'obser- 
verai que nous ne voulûmes point de partage dans 
les objets qui nous parurent également précieux, 
rares et instructifs; d'un commun accord nous 
avons pris le parti de les offrir à Votre Majesté et 
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nous nous flattons qu'elle daignera les agréer 
(parce qu'ils viennent de nous), des mains des pro- 
cureurs du conseil de la Nouvelle-Espagne, aux- 
quels nous les avons confiés à cet effet. 

La nouvelle de la prise de la fameuse capi- 
tale de Tempire, parvint bientôt dans les pro- 
vinces éloignées. Le cacique de la province de Mé- 
chuacan située à plus de 60 lieues, frappé de la 
rapidité avec laquelle nous avions surmonté les 
obstacles qu'avait pu nous opposer cette forteresse, 
réputée inexpugnable par les efforts réunis de la 
natureet de Tart, cette grande ville, cette nombreuse 
population commandée par les chefs les plus aguer- 
ris, en conçut des sentiments de crainte si profonds, 
qu'il ne perdit pas un instant pour faire la soumis- 
sion la plus étendue qu'on aurait pu lui dicter, par 
des députés qui vinrent offrir une obéissance sans 
bornes et se reconnaître vassaux, à telle condition 
qu'on voudrait leur imposer. Je les louai de leur 
démarche ; je leur promis de jie point leur faire la 
guerre, si leur dévouement était inébranlable. Je les 
traitai de mon mtieux ; je leur fis quelques présents ; 
je les gardai avec moi plusieurs jours, j'eus grand 
soin de faire manœuvrer la cavalerie devant eux, 
pour qu'ils en prissent une grande idée et qu'ils la 
communiquassent à leurs compatriotes ; je tirai de 
ces députés des renseignements sur la mer du Sud, 
dont j'avais quelques notions; j'appris qu'on pou- 
vait y parvenir en traversant leur province et celle 
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d'un cacique avec lequel ils étaient en guerre ; je 
leur proposai d*emmener avec eux deux Espagnols, 
et de leur faciliter les moyens de me mettre en 
état de vous rendre un compte détaillé de cette 
partie de TAmérique. Ils me promirent leurs 
bons offices à tous égards, emmenèrent nies deux 
Espagnols, et s'en retournèrent dans la province de 
Méchuacan, fort contents de ma réception. 

J'avais appris qu'en dirigeant des émissaires de 
plusieurs côtés, je parviendrais, en 12 ou 15 jours 
de marche au plus, dans différents points de la mer 
du Sud. J'en avais du moins conçu les plus grandes 
espérances ; et cette découverte me paraissait bien 
avantageuse à Votre Majesté parce que les plus ha- 
biles navigateurs avaient toujours annoncé des ob- 
jets infiniment intéressants dans ces parages : des 
îles riches en or, en perles, en pierres précieuses et 
en épiceries, qui devaient d'ailleurs enrichir notre 
globe des connaissances les plus précieuses. Cosmo- 
graphes, physiciens, naturalistes, navigateurs, tons 
étaient prophètes dans cette partie. Rempli de ces 
idées, désirant au delà de toute expression me si- 
gnaler par un service aussi intéressant pour Votre 
Maj esté, j e fis partir quatre Espagnols avec di fférentes 
destinations ; je leur donnai les instructions les pins 
détaillées et des Indiens pour les accompagner et les 
guider. Ils avaient ordre de ne point s'arrêter sans 
être arrivés à la mer et sans en avoir pris la posses- 
sion la plus authentique en votre nom. Deux de 
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mes Espagnols remplirent exactement leur corn'- 
mission. Us traversèrent^ sans obstacle, 130 lieues 
de pays, arrivèrent à la mer, en prirent possession, 
et plantèrent des croix pour la signifier à toutes les 
nations. Ils revinrent ensuite avec une relation très 
détaillée de leur voyage et de leur découverte ; 
amepant avec eux quelques habitants des environ^ 
de cette mer et m'apportant plusieurs échantillons 
de mines d'or, que je vous envoie actuellement. Les 
deux autres Espagnols, avec les mêmes procédés, 
arrivèrent d'un autre côté de la mer du Sud ; après 
avoir parcouru 450 lieues, ils se conduisirent abso- 
lument comme les premiers, et amenèrent des ha- 
bitants de la côte, que je renvoyai, ainsi que ceux 
dont j'ai parlé plus haut; après leur avoir fait le 
meilleur accueil, leur avoir offert des présents qui 
parurent leur plaire, et après avoir fait Fimpossibie 
pour leur donner une idée imposante de votre 
puissance. 

Mexico pris, Certes entreprit de châtier les provinces 
qui s'étaient soulevées coutre lui lorsqu'il avait dû aban- 
donner cette capitale; puis il songea à la rebâtir. 

Je distribuai le terrain entre tous les individus 
qui se présentèrent, et se firent inscrire pour y 
bâtir. Je fis faire Télection des alcades et des régis- 
seurs, à la méthode d'Espagne. Nous fixâmes notre 
séjour à Guyoacan pendant la bâtisse, et depuis cinq 
mois qu'on y travaille, Mexico commence à pren- 
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dre forme; elle annonce déjà une belle ville; elle 
acquerra de jour en jour des accroissements si 
considérables et des embellissements si multipliés, 
. qu'elle ne tardera pas à recouvrer son ancienne 
splendeur et le premier rang parmi les villes de 
l'Amérique. Je prendrai toute espèce de précautions 
pour que les Espagnols y soient toujours les maî- 
tres, et contiennent à jamais les naturels du pays. 

J'étais à Tesaico, très occupé des préparatifs du 
siège de Mexico, et bien peu sur mes gardes contre 
la conspiration 'qui se tramait contre moi, lors- 
qu'un remords de conscience décida un des con- 
jurés à me la révéler tout entière. 

Un ami de Diego Velasquez, ayant projeté, aox 
dépens de'ma vie, de le faire gouverneur général de 
la Nouvelle-Espagne, capitaine et alcade-major, et 
de se faire lui, alguazil-major, ameuta plusieurs 
mécontents, auxquels il promit des grades et des 
récompenses : ils devaient me poignarder, ainsi 
que mes zélés serviteurs, dans un lieu et à une 
heure désignés. Dieu permit que j'échappasse au 
plus grand danger que j'ai couru de ma vie, en me 
suscitant un libérateur, qui non seulement m'ave^ 
tit, mais qui m'indiqua les mesures convenables 
pour arrêter cette conspiration qui ne tendait à 
rien moins qu'à faire égorger entre eux les EJspagnols 
des différents partis, et à rendre le reste la proie 
des nations indiennes qui, en force, avaient fait des 
alliances avec nous^ et qui, faibles, auraient été les 
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premières à nous exterminer. Je fis à l'instant 
arrêter le principal conjuré qui avoua tout natu- 
rellement les détails de son projet, tel qu'on vient 
de le lire. Il indiqua où était chez lui la liste des 
conjurés, qu'on trouva effectivement sur un mor- 
ceau de papier déchiré. D'après son aveu, les preu- 
ves acquises et l'instruction suffisante de son 
procès, Yillafagna de Zamora fut condamné à mort 
et sur-le-champ exécuté. Je jugeai à propos de 
dissimuler avec les complices, vu leurnombre ; j'en 
agis politiquement avec eux, parce que l'offense 
m^était personnelle, et j'empêchai qu'on ne procé- 
dât à la rigueur : mes égards m'ont été peu utiles, 
ces partisans de Diego Yelasquez m'ont suscité 
mille tracasseries, ont pratiqué sous main des in- 
trigues, ont excité des troubtes et des révoltes qui 
m'ont demandé plus d'attention et de méfiance 
que les manœuvres de l'ennemi. Dieu a toujours 
daigné tellement me préserver et me guider que 
sans recourir tau châtiment, j'ai entretenu jusqu'à 
ce jour, parmi les Espagnols et nos alliés mêmes, 
la paix et la plus parfaite tranquillité ; mais à l'ave- 
nir, malheur à qui tombera dans de pareilles cons- 
pirations 1 la justice exercera sur lui toutes ses 
rigueurs. 

Je me décidai, dans nos premiers moments de 
repos, à faire prendre une^ connaissance {flus parti- 
culière du volcan dont j'ai parlé dans ma première 

lettre, et dont il s'élevait continuellement en ligne 
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droite une épaisse fumée. Le yolgaire regardait 
cette montagne comme très dangereuse : la tradi- 
tion annonçait que tous ceux qui y montaient en 
mouraient. J'envoyai quelques Espagnols recon- 
naître le sommet de la montagne : comme il s'éleva 
alors une fumée si épaisse, qu'ils ne purent ni 
n'osèrent s'avancer jusqu'à l'endroit d'oii s'âevait 
la fumée, j'y en ai fait monter d'autres depuis, à 
deux reprises ; ils 3e sont avancés jusqu'au gouffre 
d'où elle sort : le diamètre du gouffre leur parut de 
rétendue de deux portées d'arbalète, et la circon* 
férencQ d'environ trois quarts de lieue ; la profon- 
deur en est incommensurable à la vue, ils trouvè- 
rent aux environs du soufre que la fumée y dépose. 
Ils en étaient une fois fort près, lorsqu'ils entendi* 
rent un bruit si enrayant, qu'ils descendirent à 
toutes jambes : ils n'étaient pas à la moitié de la 
montagne, qu'ils se trouvèrent en grand péril par là 
quantité de pierres qui roulaient et que le volcan 
vomissait. Les Indiens furent stupéfaits de l'audace 
des Espagnols et de l'acte surprenant de bravoure 
qui les faisait approcher le volcan d'aussi près. 

Je vous ai dit, Sire, que les Mexicains étaient 
infiniment plus ingénieux que les habitants de l'île; 
qu'ils nous donnèrent toutes les preuves d'intelli- 
gence, d'esprit et de raison qu'on pouvait désirer 
dans un homme ordinaire médiocrement instruit. 

Je crus donc qu'il était dangereux de les réduire 
à l'esclavage et à servir les Espagnols comme on le^ 
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fait dans, les lies. Je remarquai cependant que leurs^ 
services étaient nécessaires au soutien des conqué- 
rants et des colonies ; et, pour atteindre le vrai but, 
je crus devoir vous exposer combien il serait utile 
pour votre service d'assigner aux colons et aux 
militaires, pour assurer leur subsistance, des ap- 
pointements prélevés sur les impôts perçus dans 
ce pays. 

Mais la durée de la guerre nous ayant obligés à 
<F excessives dépenses, dont Tensemble des impôts 
ne pouvait payer qu'une partie, les besoins urgents 
toujofirs renouvelés, sans être assouvis, les dettes 
contractées, les retards préjudiciables causés par 
notre éloignement de Votre Majesté et Timportu- 
nité continuelle des Espagnols, me disposèrent à 
accorder, jusqu'à nouvel ordre, à chaque Espagnol, 
selon son son grade et sa qualité, des caciques et 
des Indiens pour subvenir à ses besoins. 

Ceux-ci nourrissent les Espagnols, qui, de leur 
côté, les protègent, c'est tout ce que nous avons pu 
imaginer de plus propre à la conservation des uns 
et des autres, dans la détresse où nous sommes des 
secours d'Europe. Je n'ai pas en cela suivi mon seul 
avis. J'ai assemblé et j'ai pris celui de tous les 
hommes capables de connaître dans ces contrées les 
droits de l'humanité, et les moyens les plus propres 
à rendre nos travaux utiles ; nous avons destiné 
pour composer vos domaines particuliers les meil- 
leures provinces et les villes qui -en étaient le plus 
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à portée comme pourront vous en instruire plus 
particulièrement les procureurs de Votre Majesté. 
Je la supplie de nous répondre et de nous commu- 
niquer ses volontés et ses ordres, nous remplirons 
les uns et les autres avec la plus grande exactitude 
et le plus profond respect. 

Dieu vous ait en sa sainte garde et donne à votre 
empire la population, la force, l'étendue, le com- 
merce, les richesses et la splendeur que Votre Ma- 
jesté désire. Tels sont, Sire, les vœux ardents d'un 
serviteur et d'un sujet, qui baise humblement vos 
augustes mains et vos pieds royaux. 

Fernand Cortès. 



De Cuyoacan, dans la Nouvelle-Espagne, le 15 mai 
1522. 
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Cortès cx>inmence sa quatrième lettiie par le récit de 
plusieurs petites expéditions. C'est d'abord celle de la 
province de Guazacalco, puis vient la compression de la 
révolte des provinces de Chimaclan, de Tabasco et de. 
Quisaltepeque. Là ne devaient d'ailleurs pas se borner 
ses soucis, car les Espagnols eux-mêmes allaient les- aug- 
menter par leurs dissensions intestines et leurs complots. 
C'est ainsi que ceux de Ségura se révoltèrent et plusieurs 
d'entre eux condamnés à mort eurent Ibur peine commuée 
en celle du bannissement perpétuel. Nous allons voir 
maintenant quelles conséquences avait entraînées la pré- 
sence de Tapia lors de son séjour sur la côte du Mexique* 

Sur ces entrefaites, un très petit brigantin venant 
de Cuba arriva dans le port du Saint-Esprit* Il 
était monté par un capitaine nomnoié Jean Bono de 
Quejo, ayant déjà abordé à la Nouvelle-Espagne en 
qualité de contre-maître dans l'un des vaisseaux de 
la flotte de Narvaez. Selon ses dépêches, il venait 
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SOUS les auspices de dom Juan de Fonseca, êvêqu& 
de Surgos, pour trouver Christophe Tapia, qu& 
révoque avait fait nommer gouverneur du pays, et 
que Bono comptait bien fermement trouver en 
exercice. 

L'évoque ayant les plus fortes raisons de croire 
que Tapia éprouverait la plus grande difficulté 
pour sa réception de gouverneur de la Nouvelle-Es- 
pagne, s'était déterminé à envoyer Bono à Cuba, 
pour conférer avec Diego Velasquez sur les moyens 
à prendre; Bono exécuta d'abord cette commission, 
et s'embarqua ensuite pour la Nouvelle-Espagne 
sur un brigantin que Velasquez lui donna. Juan 
Bono était porteur de plus de cent lettres de la 
même teneur, signées de l'évêque, pour intriguer 
eji faveur de Tapia, Il y en avait môme dont Fins- 
cription était en blanc, pour distribuer, en cas de 
besoin, aux personnes que Bono jugerait à pro- 
pos de mettre dans les intérêts de Tapia. Le 
dire général de ces lettres était qu'on ne pouvait 
rien faire de plus agréable à Charles- Quint, et de 
plus important pour son service, que de recevoir 
Tapia pour gouverneur de la Nouvelle-Espagne. D 
promettait de votre part, faveur et récompense 
signalée à quiconque entrerait dans ses vues. U 
ajoutait à ses promesses beaucoup de propos sédi* 
tieux qui ne pouvaient exciter que le trouble et le 
désordre. L'évêque m'écrivit à moi-môme que je 
rendrais un grand service à Votre Majesté, ou du 
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moins que je ne pouvais rien faire qui lui soit plus 
agréable, que d'obéir à Tapia; et si au contraire je 
•refusais de le reconnaître, il pouvait dès ce moment 
me regarder comme son plus mortel ennemi. L'ar* 
rivée de Bono causa une grande rumeur parmi mes 
Espagnols ; j'ignore à quel point le désordre aurait 
été porté, si je ne m'étais pas décidé à les instruire 
des motifs qui faisaient agir révoque. J'eus de la 
peine à les calmer : je leur fis voir combien peu ils 
devaient crai«dre les menaces de l'évêque ; l'avan- 
tage dp Votre Majesté exigerait que l'évêque ni au- 
cune de ses créatures ne s'introduisissent dans 
l'administration de votre empire d'outre-mer, parce 
qu'ils agiraient toujours en despotes, cacheraient 
toujours la véritable situation des Indiens, extorque- 
raient des grâces, que vous accorderiez sans pou- 
voir jamais en connaître les conséquences. Les in- 
trigues des émissaires de l'évoque avaient révolté 
les Espagnols et les Indiens au point qu'ils voulaient 
ériger entre eux un conseil à l'instar de celui de 
€astille, pour vous informer directement de la vé- 
rité, puisque l'évoque deBurgos empêchait que leurs 
dépêches et leurs plaintes ne parvinssent au trône, 
parce qu'il avait en son pouvoir les emplois de la 
•chambre deSéville; qu'on y maltraitait leurs dépu- 
tés ; qu'on enlevait leurs lettres, leurs mémoires 
et leur argent ; qu'on empêchait qu'il ne leur 
passât des secours, des armes, des munitions, des 
navires, etc. ; mais ils changèrent de résolutiofli! 
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quand je leur eus parlé, quand je leur eus fait sen- 
tir clairement que Votre Majesté n'était nullement 
instruite de ce qui se passait ; et que quand elle le 
serait, ils seraient très certainement récompensés 
de leur service et qu'elle les combleraitjdes faveurs 
que méritent des vassaux loyaux et fidèles. 

Les grâces accordées depuis ces murmures, ont 
commencé à les rassurer ; et l'importance de leurs 
services, est un témoignage sans réplique de leur 
fidélité. J*ose observer à Votre Majesté qu'ils sont 
tous aussi en droit que moi d'en obtenir des grâces ; 
leurs services parlent éloquemment en leur faveur. 
Comme je n'aurais pu rien faire pour la gloire de 
vos armes sans eux, je serai plus sensible que pour 
moi-même aux bontés dont Votre Majesté voudra 
bien les combler. Je la supplie de leur écrire, elle- 
même pour leur annoncer ses grâces. Vous vous 
acquitterez, Sire, d'une dette bien légitime, et ce 
procédé noble et touchant leur fera oublier leiys 
travaux passés, et leur fera désirer ardemment de 
vous sacrifier leur repos, leurs niens et leurs vies. 

Certes préparait une expédition, contre les habitants 
des rives du Panuco, qui, d'abord alliés, étaient devenus 
des ennemis acharnés après les sévices commis dans leiïr 
pays par les équipages de Prançois de Garay, quand des 
lettres de la Vera-Crux lui annoncèrent l'arrivée de Chris- 
tophe de Tapi a qui venait prendre le commandement du 
Mexique. Obligé de rester à Mexico pour des raisons ma- 
jeures, il envoya aussitôt Pierre Melgarejo avec ses pleins 
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pouvoirs auprès deTapia, dont la présence ne tarda pas à 
susciter des troubles et à provoquer le soulèvement des 
indigènes. Tapia, irrité des retards qu'on mettait à le re- 
connaître et lie se voyant pas obéi aussi r-'^uglément qu'il 
le voulait, reprit enfin la mer. Mais ce danger était à pein& 
écarté qu'un autre surgissait : 

L'équipage d'un vaisseau arrivant de Cuba, nous 
apprit que Tamiral Diego Colon Velasquez et Fran- 
çois Garay s'étaient ligués dans l'intention de faire 
une irruption dans la Nouvelle-Espagne, en débar- 
quant dans cette partie, et de lui faire ensuite tout 
le mal possible. 

Pour ne point voir renouveler les scènes de Nar- 
vaez, je résolus, en laissant dans Mexico le meil- 
leur ordre possible, de me transporter en personne 
sur les bords du Panuco, afin d'en imposer à mes ^ 
ennemis, et de rompre plus aisément leurs projets, 
quand je serais le premier objet qui se présenterait 
à leur vue après leur descente. 

Je partis avec 100 cavaliers, 300 fantassins espa- 
gnols, quelques pièces de canon et plus de 20,000In- 
diens. À notre arrivée à Ayntus-Cotaclan, dans la 
province du Panuco, une multitude innombrable 
d'ennemis nous présenta la bataille dans une plaine 
unie; comme la cavalerie pouvait y manœuvrer 
très facilement, la victoire fut bientôt décidée ; 
nous eûmes quelques Indiens tués, plusieurs Espa- 
I gnols et plusieurs chevaux blessés ; mais nos enne- 
1 mis éprouvèrent de grosses pertes, et la déroute 

13 
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fut si complète, qu'ils ne reparurent plus. Je restai 
quelques jours dans la ville pour faire panser les 
blessés, et laisser reposer mes troupes. 

Les habitants de cette ville et des environs, qui 
étaient venus faire leur soumission à Mexico, me 
suivirent à mon départ jusqu'au port et me rendi- 
rent tous les services en leur pouvoir. Je ne rencon- 
trai plus d'ennemis ; tous les Indiens des endroits 
par où Je passais, imploraient ma miséricorde, se 
soumettaient et prévenaient mes besoins-. 

En arrivant à la rivière et au port, je me logeai 
dans une ville appelée Chila, située à cinq lieues 
de la mer, dépeuplée et presque réduite en cendres 
depuis rinvasion de Fr. de Garay, qui y avait été 
battu 'et défait entièrement. 

De Chila j'envoyai des députés de l'autre côté de 
la rivière, et dans les nombreuses villes qui la 
bordent ou qui sont situées sur les lacs des envi- 
rons, pour dissiper leurs craintes, pour leur dire 
que j'oubliais le passé, que je ne voulais leur 
faire aucun mal, parce qu'ils n'étaient point cou- 
pables, puisque les troupes de Garay, qu'ils avaient 
combattues , les avaient maltraités auparavant ; 
mais ils ne voulurent point croire ces députés, il les 
maltraitèrent et en tuèrent même quelques-uns, au 
lieu de se soumettre. Nous étions obligés d'aller 
faire nos provisions d'eau douce de l'autre côté do 
fleuve ; mais nos ennemis s'emparèrent d'un poste 
avantageux pour nous en empêcher et pour atta* 



QUATRIÈME LETTRE 219 

quer ceux qui voudraient faire de Teau Je pas- 
sai quinze jours dans Tespérance de les ramener 
par les douceurs et surtout par les bons traitements 
dont j'usais avec les moins opiniâtres ; mais ces 
moyens furent inutiles à cause de leur extrême 
confiance dans leurs forces et dans celles de la 
nature du pays qu'il habitaient. 

J'eus donc recours à un autre expédient : je fis 
passer à l'autre bord du fleuve, pendant la nuit, de 
l'infanterie et une grande partie de mes chevaux, 
sans que les ennemis s'en aperçussent : quand 
j'eus mis le plus grand ordre dans mon quartier, 
je passai moi-même de Tautre côté po.ur diriger les 
opérations* A peine les ennemis nous y eurent-ils 
aperçus, qu'ils nous chargèrent si vigoureusement 
que, depuis mou séjour dans le nouveau monde, je 
n'avais pas été attaqué avec autant de valeur, de 
vivacité et d'intelligence que dans cette occasion» 
Nous y perdîmes deux chevaux tués, nous en eûmes 
dix de dangereusement blessés, et mis hors de com- 
bat. Malgré ce désavantage , nous ne quittâmes 
prise qu'après avoir mis l'ennemi en déroute, en 
avoir fait une boucherie horrible, tant dans le com- 
bat que dans la poursuite» qui seule dura plus 
d'une heure. 

Dans le dessein d'achever de les dissiper entière- 
ment, je marchai beaucoup au delà de cette pre- 
mière lieue avec 30 cavaliers qui me restaient et 
avec cent fantassins. J'allai passer la nuit à trois 
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lieues de mon quartier, dans une ville que je trou- 
vai abandonnée. En pénétrant dans le temple, nous 
y découvrîmes la plus grande partie des dépouilles 
du détachement de Garay, qui avait été massacré. 
Le lendemain, je suivis les bords du lac, pour le 
tourner ou pour trouver du moins un moyen quel- 
conque de passer de l'autre côté, peuplé et garni 
de villes. Nous marchâmes en vain tout le jour 
pour remplir l'un de nos projets. Vers le soir, nous 
aperçûmes une très belle ville, dont nous appro- 
châmes toujours en côtoyant le lac ; il ne parut aux 
environs aucun habitant : pour nous assurer davan- 
tage de l'évacuation, j'ordonnai à dix cavaliers de 
piquer droit à la ville, tandis que je tâcherais avec 
dix autres d'entrer du côté du lac. Les dix cavaliers 
restant escortaient l'arrière-garde, qui n'était pas 
encore arrivée. A notre entrée dans la ville, nous 
découvrîmes une multitude innombrable d'habitants 
cachés en embuscade dans des maisons pour dous 
surprendre. Le combat fut extrêmement vigoureux. 
Us nous tuèrent un cheval et blessèrent presque 
tous les autres, ainsi que la plupart des Espagnols : 
les Indiens combattirent longtemps ; ils nous char- 
gèrent avec fermeté quatre fois, et se rallièrent 
quatre fois, après avoir été repoussés à chaque at- 
taque. A la fin, il se rangèrent en cercle, mirent un 
genou à terre, et sans parler ni pousser un seul 
des cris ordinaires aux Indiens, ils nous décochè- 
rent dans cette attitude une nuée de flèches si con- 
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sidérable, que si nous n'eussions eu des armes à 
répreuve, pas un seul n'en serait échappé. On trouve 
près de la ville une rivière qui se jette dans te lac. 
Quelques Indiens, poussés de trop près par les Es- 
pagnols, s'y jetèrent à la nage, et furent peu à peu 
suivis par un grand nombre de fuyards, et finale- 
ment par la masse entière des ennemis qui, mise en 
déroute, passa la rivière à la nage et alla se poster 
sur l'autre bord ; nous restâmes chacun de notre 
côté delà rivière, jusqu'à la nuit close; la profon- 
deur ne nous permit point d'en hasarder le passage, 
et nous allâmes passer cette nuit dans la ville, où, 
toujours sur nos gardes, nous mangeâmes le cheval 
tué, les provisions nous manquant absolument. 

Le jour suivant* nous trouvâmes i^os ennemis de 
la veille éclipsés ; nous nous remîmes en marche, 
et nous parcourûmes quelques hameaux sans ha- 
bitants ; mais nous y trouvâmes des celliers où ils 
déposaient leurs vins , avec quelques tonneaux. 
Nous passâmes la nuit dans un champ de maïs, où 
les troupes et les chevaux prirent quelques rafraî- 
chissements . Nous voyageâmes ainsi quelques 
jours, sans rencontrer personne , quoique le pays 
renfermât assez de villages. Le manque de vivres 
nous faisait beaucoup soufiTrir ; à peine avions-nous 
entre tous 50 livres de pain. Cette dure extrémité 
nous força de retourner à notre quartier, où nous 
trouvâmes bien portant et bien tranquilles tous 
ceux que nous y avions laissés^ Ils n'avaient point 
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VU paraître d'ennemis, et j*en conclus que ceux-ci 
s'étaient tous retirés dans la partie du lac que je 
n'avais pu traverser. J'usai, en conséquence, de mes 
canots pour faire passer pendant la nuit à l'autre 
bord des troupes et des chevaux. Je fis remonter sur 
le lac quelques arbalétriers et quelques fusiliers : le 
reste des troupes marcha par terre ; nous assaillîmes 
à rimproviste une grande ville défendue par une 
multitude presque innombrable d'habitants, qui, 
surpris dans un poste où ils se croyaient à l'abri de 
tout danger, furent saisis de la frayeur la plus sa- 
lutaire pour nous; car, après en avoir passé un 
grand npmbre au ûl de l'épée , le reste implora 
de toutes parts la clémence du vainqueur, et en 
moins de vingt jours, le reste de la province, qui 
suivit leur exemple, fut pacifié et soumis. 

J'envoyai ensuite reconnaître cette province dans 
toutes les parties, et faire un état exact des villes, 
des villages et du nombre des habitants. Dès que 
je fus parfaitement instruit de l'étendue et de la vé^ 
ritable position de la province, je choisis l'endroit 
qui me parut le plus convenable pour y fonder une 
ville, que j'appelai Saint-Étienne-de-Port. Je tirai 
des habitants des villages pour peupler la nouvelle 
ville.. Je nommai des alcades et des régisseurs. Je 
plaçai, pour me suppléer, un capitaine, c<î>mmaB- 
dânt trente cavaliers et cent fantassins qui s'y éta- 
blirent, et je leur laissai une barque et une bagarre 
qu'on m'avait envoyées de la Yera-Crux.. On m'avait 
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«Hcore envoyé de cette ville un navire chargé de 
provisions, de viande^ de pain, de vin, d'huile, de 
vinaigre et d'autres comestibles ; mais ce vaisseau 
fit naufrage, tout ce qu'il portait fut perdu; il ne se 
sauva que trois hommes de l'équipage dans une 
petite île éloignée de cent lieues de la terre-ferme, 
où je les envoyai chercher dans une barque. 

On les trouva encore vivants. Ils s'étaient nourris 
de loups marins, fort abondants dans cette île, sui- 
vant leur rapport, et d'un fruit à peu près sem- 
blable à la figue. 

Mon expédition du Panuco m'a coûté au moins 
150,000 livres ; ceux qui m'y suivirent en dépen- 
sèrent autant, pour leurs chevaux, leurs vivres, 
leurs armes, etc., le fer se vendant entre autres au 
poids de l'or et au double du poids de l'argent. 
Mais je ne regretterais point cette dépense, q^uand 
môme elle aurait été doublée, par les grands avan- 
tages qui en résultèrent pour Votre Majesté. Non 
seulement elle procura la soumission des Indiens, 
mais elle eut dans la suite une utilité que quelques 
•exemples peuvent faire sentir; car, peu après la pa- 
cification générale, il échoua sur ces côtes un vais- 
seau chargé de vivres etdontFéquipage était nom- 
•breux. Tous y auraient péri par l'eau et par le feu, 
comme les premiers navigateurs qui y abordèrent, 
si le pays n'avait pas été pacifié ; et quand François 
de Garay, comme je lé dirai dans la suite, voulut y 
aborder depuis, quand il essuya un coup de vent 
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qui jeta ses navires à 30 lieues au-dessous de la ri- 
vière , quand il en perdit quelques-uns, quand tous 
les équipages sautèrent à terre dans le plus grand 
délabrement, ni chefs, ni matelots n'auraient évité 
la mort, si le pays n'avait pas été pacifié par mon 
expédition. Les habitants, qui les^ portèrent, dans 
cette occasion, sur leurs épaules à Saint-Etienne- 
de-Port, leur auraient enfoncé le poignard dans 
le cœur, les auraient écorchés et empalés comme 
ceux de la première expédition, avec tant d'adresse 
que nous aurions pu en reconnaître quelques-uns, 
comme nous le fîmes lorsque nous entrâmes dans 
un temple où nous en trouvâmes plusieurs suspen- 
dus, que nous reconnûmes effectivement. 

Cortès parle ensuite de petites expéditioDS dont une 
dans la province de Coliman, où, après la victoire, il dis- 
tribua les Indiens entre les 25 cavaliers et les 120 fantas- 
sins espagnols qui habitaient la noaveHe ville. 

J'équipai encore une flotte assez considérable, 
dont je donnai le commandement à Chr. d'Olid, 
avec ordre d'aller établir une colonie à la pointe du 
cap d'HibuerQs, à 60 lieues de la baie de l'Ascen- 
sion, tant parce que j'étais convaincu que le pays 
en était excellent et riche, que parce que plusieurs 
pilotes pensaient que par cette baie on pénétrait dans 
le détroit qui conduisait à l'autre mer. Je désirais 
avec ardeuF découvrir cette communication ; car, 
si au lieu d'y trouver l'isthme de Panama, elle avait 
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existé, Votre Majesté en aurait retiré les plus grands 
avantages. Je fis pourvoir les chefs de cette expé- 
dition de tout ce qui pouvait leur être nécessaire. 

Je reçus dans ce temps un député de Saint- 
Etienne-de-Port, dans la province du Panuco ; les 
alcades de cette ville me donnèrent avis par lui de 
l'arrivée de Fr. de Garay dans la rivière du Panuco 
et de son débarquement à la tête de 120 cavaliers, 
de 400 fantassins et d'une nombreuse artillerie. Il 
prenait le titre de gouverneur de la N*ouvelle-Espa- 
gne : il faisait dire aux Indiens par un interprèle, 
qu'il venait les venger de tout le mal que je leur 
avais fait dans la guerre passée, et qu'il les enga- 
geait à se joindre à lui pour chasser les Espagnols 
que j'avais établis dans leur pays ou que j'y en- 
verrais ; il promit de les secourir de tout son pou- 
voir: en un mot, il tenait des discours si séditieux 
qu'il commençait à ébranler la fidélité des Indiens. 
Je fus confirmé dans mes soupçons sur la ligue 
qu'avait formée contre moi Fr. de Garay, Tamiral. 
et Diego Velasquez, par l'arrivée d'une carabele 
venant de Cuba et amenant dans la province du 
Panuco, des créatures ou parents de Diego Vêlas- 
quez, de l'évoque de Burgos et de l'amiral. 

Aussitôt que j'eus reçu cette nouvelle, quoique 
j'eusse un bras disloqué par une chute de cheval, 
et que je gardasse le lit, je résolus d'aller au-de- 
vant de Garay, pour arrêter le trouble et les révol- 
tes qui commençaient à se multiplier. Je détachai 

13. • 
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en avant Âlvarado avec les troupes qae j'agis des- 
tinées et rassemblées po^ son expéditioD. et je me 
pr(^K>sai de le suivre an bout de deux jours. 

J'avais déjà envoyé à dix lieues en avant mon 
lit et mes équipages, lorsqu'il m'arriva un messager 
de la Yera-Crux, avee un paquet d'Espagne, venu 
par un vaisseau tout nouveUem^at «itré dans le 
port de cette ville. Ce paquet cont^oait une patente 
de Yotre Majesté qui défendait expressément à 
Fr . de Garay} de se mêler en rien^de la province du 
Panuco, ni d'aucune colonie fondée par moi dans 
le nouveau monde, dont le gouvernement exclusif 
m'était confirmé. 

L'arrivée de cette patente suspendit mon départ 
heureusement pour ma santé; je souffrais deiKiis 
60 jours les douleurs les plus vives etTinsomaie 
la plus accablante. Ma vie courait des risques dams 
le voyage que j'entreprenais ; mais aucune considé* 
ration ne m'arrêtait, et celle-là moins qu'une autre, 
lorsqu'il s'agissait de prévenir des trembles, des 
soulèvements, une guerre civile et surtout Feffu- 
sion de beaucoup de sang. Je fis partir 90ir4e-ebamp 
ralcade-mag/or Ocampo, avec la pateuïte de Votre 
Majesté çt l'ordre expirés de joindre Ah^arado*, pour 
lui défendre d'approcher des troupes de Garay. 
J'ordonnai encore à l'alcade de signifier dans toute 
la formalité requise, la patente de Voire Majesté à 
Fr. de Garayv et de me fawerendse eotnpte de sa 
réponse le^lus tôt possible. 
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Ocampo fit ïa plus grandie diligence. Il arriva 
•Sabord dans la province de Guatescas, que d'Alva»- 
rado avait déjà traversée; et d*Alvarado infoi^itié 
•qu'il marchait à ma place, fit savoir à Ocampo (jue 
i'Ovalle, capitaine de Fr, de Gâray, ravageait, avec 
â2 cavaliers, quelques villages de cette province^ 
dont il faisait révolter les habitants, et qu'en outre 
il avait appris que ce capitaine avait placé des ve- 
dettes sur le chemin qu'il devait parcourir 

Alvarado croyant que d'Dvalle voulait Tattaqueir, 
se mit sur ses gardes, et marcha en bon ordre sur 
le village de Lajas, où il rencontra d'Ovalle à fa 
tète de son détachement. Il se ménagea une entre- 
vue avec lui, et lui fit part de son étonnement au 
«iqet des ravages qu'il' exerçait dans cette province, 
^yant d'autant plus de tort, que Tîntention du gou- 
verneur et de ses lieutenants n'était point de leur 
faire aucrmi mal, et qu'il avait ordonné au contraire 
qu'on allât au-devant de tous leurs besoin. Il ajouta 
que, pour assurer leurs personnes, éviter le trouble, 
les séditions et le scandale, il le priait de trouver 
bon que Ton mît en dépôt les armes et les chevaux 
de son détachement jusqu'à ce que tout le monde 
fût arrangé et d'accord. D'Ovalle, un peu étourdi de 
cette politesse inattendue, chercha à se disculper de 
soa mieux, et dit à Alvarado, qu'il était mal informé ; 
mais il fallut céder à la nécessité, à la fermeté de 
mon lietif ena^nt , et consentir au dépôt proposé, 
dette condition exécutée, les officiers et soldats des 
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deux partis se mêlèrent, burent, mangèrent et se 
divertirent ensemble,, sans qu'il y eût la moindre 
apparence d'inimitié, de dispute et de rancune. 

L'alcade-major, informé de ce qui se passait, 
dépêcba sur-le-champ Ordugna, l'un de mes secré- 
taires, aux deux capitaines, avec ordre de faire 
rendre le dépôt mentionné au capitaine d'Ovalle et 
à ses gens, et de leur dire que mon intention était 
de les favoriser en to\it et de les aider de toute ma 
puissance, pourvu qu'ils ne s'avisassent plus de 
troubler la tranquillité des provinces delaNouvelle- 
Espagne. Alvarado eut également ordre de les pré- 
venir sur leurs besoins, et de ne point leur causer 
de chagrin. 

Sur ces entrefaites, la flotte de Garay était à 
, l'embouchure du Panuco et semiblait menacer 
vivement la ville de Saint-Etienne que j'avais fon- 
dée. Il faut remonter la rivière pendant trois lieues 
pour venir mouiller dans l'endroit oîi les vaisseaux 
qui fréquentent ces parages vont mouiller d'ordi- 
naire. Pedro de Vallejo, mon lieutenant dans cette 
ville, pour se mettre à couvert des dangers dont les 
vaisseaux le menaçaient, fit sommer les capitaines 
de remonter jusqu'au port, d'y jeter l'ancre, sans 
causer ni trouble, ni désordre, ni soulèvement dans 
le pays. 11 leur ordonna encore d'exhiber les pa- 
tentes qu'ils pourraient avoir, soit pour pénétrer 
dans cette province,, soit pour la peupler, soit pour 
y faire une expédition quelconque ; il les assura 
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qu'aussitôt qu'il aurait vu ces patentes, il se ferait 
un devoir d'en procurer la pleine et entière (exécu- 
tion, et de montrer pour tout ce qui émanait de la 
suprême puissance, une obéissance sans bornes. 
La réponse des commandants des vaisseaux démon- 
tra clairement qu'ils ne voulaient rien faire de con- 
forme aux ordres et à la réquisition de mon lieute- 
nant : seconde sommation, en conséquence du 
premier refus d'obéir; même réponse. Il y avait 
plus de deux mois que les vaisseaux s'obstinaient 
à rester à l'embouchure du fleuve, et leur résidence 
occasionnait des troubles considérables parmi les 
Espagnols et les Indiens, lorsqu'un certain Gastro- 
mocho, contremaître d'un vaisseau, et Martin-Jean 
de Guipuscoa, contremaître d'un autre, firent dire 
secrètement à mon lieutenant qu'ils désiraient la 
paix, et qu'ils étaient prêts d'obéir aux ordres de la 
justice ; ils le priaient de se transporter dans leurs 
vaisseauXjdisant qu'ils lerecevraientbien, obéiraient 
à ses ordres, et lui feraient part d'un moyen certain 
pour déterminer les autres vaisseaux à entrer dans 
leurs vnes pacifiques et d'obéissance. Vallejo se 
détermina, sur cette ouverture, à se rendre à bord 
de ces vaisseaux, escorté seulement de cinq 
hommes. 11 y fut bien reçu, et fit incessamment 
passer à dom Juan Grijalva, chef de l'escadre, mon- 
tant le vaisseau-commandant, l'ordre d'exécuter 
tout ce qui lui avait été précédemment ordonné. 
Ce commandant refusa non seulement d'obéir, 
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mais même il fit rassembler ks antccs taîsseaflBi 
autour du sien : tous^ excepté lea deiix Talsseaiox 
mentîonAnés, eiaLyfroiiDèrextt le Taisseau eammao- 
dant. Cette exception ayant été reooarqoée de Grl- 
jalva, il ordonna à tous les auires capitainea de 
diriger leurs batteries sur ces denxTaisseaux^ de les 
canonner et de les couler bas. Cet ordre fut doimé 
publiquement et entendu de tous : Yallejo fit prê- 
parer l'artillerie des deux vaisseaux q^'il avait poor 
se dépendre ; mais l'équipage de tous les vaisseam 
qui environnaient Grijalva^ refia^sa d'exécuter ses 
ordres, et il fut contraint d'envoyer un écrivain à 
Vallejo pour entrer en pourparler. Vincent lje|^ 
s'aboucbaen conséquence avec mon lieitftenanit^qoi 
lui répondit qu'il n'était veiara* à bord été ses val»- 
seaux, que pour faire la paix et pour éviter k 
scandale, les troubles, les soulèvements^que pouvait 
occassionnerFaspect des vaisseaux espagnols ipiîfie 
mouillaient po^int dans le port, et qui, comme ë»s 
•eorsaires dans ee» parages, semblaient menacer 
continuellement d'une descente les poss^essions de 
Votre Majesté ; que cette eonduaÉte mdéceiyte était 
en même temps indigne d/un Espagn^L îl ajouta 
à ces réflexions toutes celles que la natare des cb^ 
constances lui ' suggéra. Elles firent te plus grand 
efi'et sur Lopez qui n'en affaiblit pas les expres^ns 
en les rendant h Griijolra au nom de Vallejo qui, 
sans contredit), représentait entièrement Votre Ifa^ 
jesté dans cette province. 
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Grîjalva réiéebiftsant qu'e&etivement les Yâls*^ 
seMKxj^oiiaientun rôle de corsaire, et qu'au surpliis 
si lui ni Garay n'avaient exhibé dea^ patentes» qui 
exigeassent Tobéissance de la gamdsan et de k 
bourgeoisie'de Saint-Etienne, il se détermma enfin, 
ainsi que tous ses subordonnés, à ol^r à Yallejo, 
mon lieutenant, et à venir mouiller dan^ le port. 

Vallejo eut l'air de faire arrêter Grijalva pour le 
punir de sa désobéissance ;, mais mon aleade^-major 
parut à temps, et ordonna d'après mes intentions, 
de mettre ce chef d'escadre en liberté,, de le favori- 
ser dans toutes ses demandes^ de prévenir ses 
désirs, ainsi que ceux de tous ses subordonnés. 

Kalcade-major écrivit à Fr, de Garaj qui était 
dans un port éloigné de dix ou douze lieues de 
Saint-Etienne, que je ne pouvais aller à sa ren- 
contre ; mais que je l'envoyais chargé de mes pou- 
voirs pour prendre avec lui des arrangements con-* 
venables pour nous communiqué nos patentes, et 
Étire, en un mot, tout ce que nous prescrirait le 
bien et l'avantage du service du roi. A la» récep- 
tion de sa lettre,. Garay vint trouver Talcade-major, 
çui le reçut très bien, ainsi que tout son monde, 
dont on prévint les besoinsw Après avoir conféré 
^semble, et examiné nos pat^i^tes, il fut décidé 
que Garay se conformerait exactement à celle que 
Votre Majesté m'avait accordée.. L'akade-major lui 
^ fit la sommation en règle ;: il obéit,, promit de 
l'exécuter, et voulut^ dès lors^ se retirer avec ses 
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troupes sur ses vaisseaux pour aller établir ailleurs 
des colonies» Il nous demanda pour toute grâce 
de Taider à rassembler les Espagnols qu'il avait 
amenés et de lui faire fournir les vivres dont il avait 
besoin pour ses vaisseaux. 

L'alcade-major lui procura toutes les provisions 
qu'il désira, et fit publier dans la ville et dans le 
port où résidaient à peu près tous les Espagnols 
des deux partis, un ban par lequel il était enjoint 
à tous les Espagnols, venus avec Garay, dele rejoin- 
dre au plus tôt, sous peine pour les délinquants, de 
perdre leurs armes, leurs chevaux et leur liberté, 
s'ils étaient cavaliers; de recevoir cent coups de 
fouet, d'être faits prisonniers, et d'être remis à 
Garay, s'ils étaient fantassins. 

Garay observa encore à Talcade-major que plu- 
sieurs de ses soldats avaient vendu leurs armes et 
leurs chevaux dans le port de Saint-É tienne et dans 
ceux des environs, et que sans armes et sans che- 
vaux, les hommes lui étaient inutiles. L'alcade- 
major fit l'impossible pour lui faire recouvrer les 
armes et les chevaux partout où ils avaient été 
vendus. Il plaça même des alguazils sur tous les 
chemins, pour empêcher les fuyards ; ils avaient 
ordre de les prendre et de les remettre tousà 
Garay. 

L''alcade-major envoya encore Talgnazil-major 
avec un de mes secrétaires, pour publier le ban 
dans la ville et dans le port de Saint-Étienne, avec 
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ordre d'y faire la même perquisition, d*y rassem- 
bler les soldats qui fuyaient, de les remettre au 
pouvoir de Garay, de faire les perquisitions les plus 
exactes pour recouvrer les armes et les chevaux 
vendus. ^ 

Les ordres furent exécutés de tous points avec 
la dernière exactitude; Garay retourna à Saint- 
Etienne- de-Port pour s'y rembarquer, et Talcade- 
major resta avec tout son monde dans l'autre, 
pour ne point augmenter la consommation, et pour 
faciliter tout les approvisionnements; j'y i*estai 
encore six à sept jours pour savoir comment tout 
se passerait et comment on exécuterait ses or- 
dres. Les vivres manquèrent; l'alcade-major pré- 
vint Garay de son départ pour Mexico, en lui de- 
mandant s'il avait quelque chose à lui ordonner : 
Garay l'instruisit à l'instant qu'il avait trouvé ses 
vaisseaux dans le plus mauvais état, qu'il y en 
avait six de perdus, que les autres n'étaient pas en 
état de tenir la mer, qu'il était occupé à faire des 
informations sur cet objet pour m'en faire part, 
qu'enfin il lui était impossible de partir ; que d'ail- 
leurs la plupart de ses gens étaient révoltés contre 
lui, prétendaient qu'ils n'étaient pas plus obligés 
de le suivre que d'obéir à mon alcade, pour bien 
des raisons, dont la moindre était celle d'avoir été 
exposés plusieurs fois à mourir de faim. Garay 
prétendait encore qu'aucune mesure n'était capable 
d'arrêter ses gens ; que la plupart de ceux qui se trou- 
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vaient le soir avec lui disparaissaient le lendemain 
matin ; que ceux qu'on faisait prisonmers an jour, 
s'échappaient le jour suivant, dès qu'ils avaient 
recouvré leur liberté ; qu'enfin^ du soir au lende- 
main, il y sîvait très souvent 200 hommes de diffi- 
fence. Il finissait par supplier Talcade-majordene 
point partir avant qu'il ne l'eût rejoint, puisqu'3 
voulait l'accompagner à Mexico. II prétendait qu'S 
mourrait de chagrin, s'il restait à Saintr-Étienne : 
effectivement il arriva le second jour; l'alcade* 
major m'adressa un avis pour me prévenir du 
voyage de Garay à Mexico ; il y ajouta qu'il s'arrê- 
terait en deçà des montagnes^ au village de & 
coaque, pour y attendre ma réponse. 

Garay me fit le plus grand détail du mauvais 
état de ses vaisseaux et de la mauvaise volonté de 
ses gens. Il me mandait que personne ne pouvait, 
plus que moi, lui procurer le moyen de radouber 
ses vaisseaux, de compléter son équipage et de 
pourvoir généralement à ses besoins, et que d'a« 
près cette certitude^ il venait me trouver, tant pour 
cet objet que pour m' offrir pour ma fille son ils 
aîné, avec tout ce qu'il possédait et tcrat ee qu'il 
pouvait espérer. 

L'alcade-major, au moment de son départ pour 
Mexico^ ayant appris qu'il y avait sur la flotte de 
Garay quelques personnes suspectes, eréatores eH 
amis de Yelasques, qui ne cherchaient uniquement 
qu'à décrier et à censurer mes opérations, crat, 
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pour prévenir les dangers de leur séjour dans cette 
province, les troubles, les séditions, devoir les en 
chasser, conséquemment, au décret que Sa Majesté 
m'a adressé. Il fit signifier Tordre d'en sortira Gon* 
salve de Figueroa, à Alfonse de Mendoza, à Antoine 
de la Gerda, à Jean d'Avila, à Laurent d'UUoa, à 
Tuborda, à Jean de Grijalva, à iean de Médina et à 
quelques autres. 

Ces précautions prises, Garay et lui se mirent en 
route, et trouvèrent à Cicoaque la réponse dans 
laquelle je leur témoignais ma joie de les redevoir; 
je mandai particulièrement à Garay qu'à son arri- 
vée à Mexico, nous traiterions volontiers sur tous 
les objets qu'il m'avait indiqués, et que je ferais 
tout ce qui dépendrait de moi pour trouver la ma- 
nière et les moyens de le satisfaire. Je pris aussi 
des mesures pour que rien ne lui manquât en 
route. J'ordonnai à tous les caciques de lui fournir 
à son passage tout ce dont il aurait besoin. A l'ar- 
rivée de Garay à Mexico, je le reçus comme mon 
frère. J'étais, en effet, très fâché de la perte de ses 
vaisseaux, et de la dispersion des gens de son 
équipage. Je lui offris mes services de bien bon 
cœur, car je désirais véritablement lui être utile. 
Après les politesses d'usage, Garay me renouvela 
le projet d'allier son fils à ma fille, et montra le 
plus vif désir, surtout de le voir bientôt exécuté : 
je me déterminai, pour luifaire plaisir, à en passer 
par toutes les conditions qu'iL désirait. Nous dres'- 
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sâmes quelques articles de ce mariage, après être 
convenus que rien ne s'exécuterait sans votre 
consentement En attendant celui des deux par- 
ties contractantes, nous réunîmes aux sentiments 
de notre ancienne amitié, tous ceux que pouvait 
nous inspirer l'union de nos enfants ; nous nous 
occupâmes réciproquement de ce qui pouvait 
honnêtement combler nos désirs et nous procurer 
quelques avantages. Gomme Garay était le plus 
malheureux, nos soins communs furent employés 
d'abord à lui être utiles. 

Les soldats et les matelots de Garay, croyant par 
les ordonnances de l'alcade-major et par tous les 
efforts qu'il employait pour les réunir, qu'on vou- 
lait les contraindre à repartir malgré eux avec leur 
capitaine, s'enfoncèrent dans les terres, se séparè- 
rent dans les villages trois à trois, six à six, et se 
cachèrent de manière qu'il fût impossible de les 
découvrir pour les réunir. Leurs discours, leurs in- 
trigues, leurs désordres et surtout leurs sépara- 
tions contribuèrent infiniment à la révolte des 
Indiens ; les Espagnols leur enlevaient par force 
leurs vivres et leurs femmes et ravageaient tout. 
Les Indiens, d'après les insinuations que Garay 
avait fait répandre au moment de son arrivée, 
voulant profiter de la division qui avait régné, et 
qu'ils croyaient régner encore parmi les chefs es- 
pagnols, la révolte fut générale : informés des en- 
droits où se retirait chaque petite division espagnole. 
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ils les surprirent, les attaquèrent en détail et Içs 
combattirent avec avantage. Les Espagnols désar- 
més tombèrent tous au pouvoir des Indiens, dont 
l'audace augmenta tous les jours, au point de se 
présenter même devant Saint-Étienne-de-Port. 

Ils en attaquèrent si vivement la garnison et les 
habitants, que ceux-ci coururent les plus grands 
dangers ; ils auraient été perdus sans ressource, 
si les ennemis les avaient devancés dans un en- 
droit où ils purent se fortifier et résister à leur 
première attaque. Revenus de leur première sur- 
prise, ayant peu à peu ralenti Tardeur de l'attaque 
par l'opiniâtreté de la défense , ils sortirent plu- 
sieurs fois eux-mêmes en rase campagne, combat- 
tirent les Indiens avec avantage et les mirent en 
déroute. 

Je fus instruit de tous ces événements par un 
fantassin échappé heureusement à tant d'accidents, 
de meurtres ; il m'annonça le massacre d'un grand 
nombre d'Espagnols, la révolte de la province en- 
tière du Panuco et la perte de plusieurs habitants 
de Saint-Étienne. Ce récit me fit croire qu'il n'était 
pas échappé un seul Espagnol. Je tombai dans la 
plus profonde mélancolie, persuadé, comme je 
Tétais, que c'était une province perdue. Garay eu 
mourut de chagrin, tant son imagination fut frap- 
pée du récit de ces malheurs, de la réflexion d'en 
avoir été la cause, et de la crainte d'y avoir perdu 
son fils et toute sa fortune. 
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L'Espagnol, porteur de cette première nouvelle, 
ne put me faire le détail que de ce qui s'était passé 
sous ses yeux dans le village de Tacetuco, où il 
était lui quatrième avec trois cavaliers : ils avaient 
été attaqués sur le grand chemin. Les Indiens 
avaient déjà tué deux cavaliers et deux chevaux, 
lorsqu'il s'échappa : en fuyant, il avait vu consumer 
par les flammes un logement qui contenait un 
officier, 15 cavaliers et 40 fantassins, qu'ils devaient 
rejoindre tous quatre; il craignait que ces 56 hom- 
mes n'eussent été massacrés par les Indiens. Je 
n'avais point d'autres nouvelles depuis 6 ou 7 jours 
que cet Espagnol était arrivé, j'étais fort inquiet 
des événements, lorsque je reçus une lettre de cet 
officier que mon Espagnol croyait mort, et qui, au 
contraire, avait gagné la ville deTénertequipa,située 
sur la frontière des deux provinces. Il me mandait 
dans sa lettre qu'il attendait un détachement du 
village de Tacetuco, pour aller soumettre quel- 
ques villages de l'autre côté de la rivière, lors- 
que, pendant la nuit, ils avaient été bloqués dans 
leur logement par une multitude innombrable 
d'Indiens qui y mirent le feu avant la pointe du 
jour, et qui ayant montré jusqu'à ce moment la 
plus grande tranquillité, leur avaient inspiré une 
sécurité parfaite : il ajoutait qu'ils avaient été res- 
serrés de si près, que tout son monde avait péri dans 
le combat, à Texception de deux cavaliers et lui ; 
que même son cheval avait été tué, et qu'il ne s'était 
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échappé qu'à l'aide d'un de ses compagnons, qui 
rayait pris en croupe, et que malgré cela ils ne se 
seraient peut-être pas encore sauvés, si, à deux 
Ueues de leur catastrophe, ils n'avaient rencontré 
un alcade de Saint-Étienne, qui, à la tête de ses 
troupes, protégea leur fuite, en ne perdant pas un 
instant pour sortir avec eux de la province. Quant 
aux troupes éparses de Garay, et à celles mêmes 
qui restaient dans la ville, ils croyaient qu'il n'en 
existait plus un seul homme, parce que la révolte, 
dont Garay était cause, avait été générale, et que 
depuis le temps qu'il s'était dit gouverneur, et qu'il 
venait pour les aider à chasser ou à exterminer les 
Espagnols répandus dans la province, les Indiens 
n'avaient plus voulu en servir un seul et avaient, au 
contraire, cherché toutes les occasions de massacrer 
ceux qui étaient sans défense ou qui voyageaient 
seuls sur les chemins. Personne ne s'étant méfié 
d'une révolte aussi générale que bien concertée, mon 
lieutenant, qui conduisait le plus gros détachement, 
ayant été surpris, et si cruellement maltraité , 
il y avait à parier que tous les Espagnols étaient 
victimes de leur confiance dans la fidélité et dans 
la bonne volonté apparente des Indiens jusqu'à ce 
moment. 

Cette lettre ne me permettant plus de douter de 
la révolte de cette province et de la mort des Espa- 
gnols qui y habitaient, je fis partir le plus tôt possible 
un capitaine espagnol, à la tête de 50 cavaliers, de 
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100 fantassins, tant arbalétriers qu'arquebusiers, 
et de 4 pièces de canon, accompagnés de toutes les 
munitions de guerre nécessaires pour cette expédi- 
tion ; je détachai encore deux capitaines indiens de 
la province où j'habitais, avec chacun un détache- 
ment de 15,000 habitants ; j'ordonnai au capitaine 
espagnol de se rendre le plus tôt possible sur les 
frontières de cette province, d'y pénétrer, s'il le 
pouvait, sans s'arrêter, jusqu'à Saint-Etienne-de- 
Port, de s'informer des troupes qui existaient en- 
core, et de secourir la place si par hasard elle était 
attaqué^. 

Ce capitaine marcha avec la plus grande célérité ; 
il combattit deux fois les ennemis, et Dieu lui ac- 
corda deux fois la victoire. 11 perça jusqu'à Saint- 
Etienne, où il trouva 22 cavaliers et 100 fantassins, 
qui en avaient soutenu le siège avec la dernière 
valeur, et qui s'étaient défendus avec quelques 
pièces de canon. Ces braves gens avaient déjà com- 
battu six ou sept fois l'ennemi ; mail ils n'au- 
raient pu résister plus de trois jours, si le secours 
eût tardé à leur arriver : la plupart étaient morts 
de fatigue ou mouraient de faim. Ils avaient dé- 
taché un des brigantins de Garay à la Vera-Crux, 
pour m'instruire par cette voie, la seule qu'ils 
pussent employer dans les dures extrémités aux- 
quelles ils étaient réduits : ce brigantin revint à 
Saint-Etienne chargé de vivres quelques jours après 
le secours que j'y avais envoyé. 
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Les cent fantassins ou cavaliers que Garay avait 
placés dans Tamisquil, avaient aussi été tous mas- 
sacrés, à l'exception d'un seul Indien de la Ja- 
maïque qui, s'étant sauvé dans les montagnes, 
échappa seul pour rendre compte de la surprise et 
du massacre des Espagnols. Garay avait perdu au 
moins 210 des Espagnols amenés avec lui. La gar- 
nison de Saint-Etienne avait essuyé une perte de 
43 hommes. En un mot, on ne put former de tout 
ce qui restait et des cavaliers que j'avais envoyés, 
qu'un corps de 80 cavaliers qui fut divisé en trois 
escadrons, qui commencèrent la guerre dans cette 
province par faire prisonniers 400 des plus notables 
habitants. On choisit parmi ceux-ci les princi- 
paux chefs des mutins qu'on interrogea juridique- 
ment, et qui ayant avoué chacun en particulier les 
meurtres qu'ils avaient commis, et en général 
qu'ils avaient excité cette guerre, furent condamnés 
à être brûlés ; après l'exécution des plus criminels, 
on renvoya tous les autres prisonniers dans leur 
pays. Le capitaine nomma de nouveaux caciques, 
au nom de Votre Majesté, parmi les héritiers des 
coupables, et m'apprit qu'enfin la sûreté et la 
paix étaient parfaitement rétablies dans cette pro- 
vince. 

En général, les Indiens sont naturellement in- 
quiets, turbulents, changeants, portés à la révolte à 
la moindre nouveauté. Ils se révoltaient contre 
leurs caciques avec la même facilité avant la con- 

14 
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quête, dès qu'ils Toyaient apparence de succès à 
une «édition quelconque. 

Lorsque j'appris l'arrivée de Garay, j'avais une 
flotte toute équipée et destinée pour le cap d'Hi- 
bueras. Dès que tout fut terminé de ce côté-là, je 
repris mon projet, quoique les dépenses que me 
causa l'entretien de cette flotte pendant im laps de 
temps aussi considérable^ eussent épuisé mon ar- 
gent et la plus grande partie de mes ressources ; 
mai^ les suites de cette expédition pouvaient être 
si utiles, que je persistai dans le désir d'exécuter 
mon entreprise. J'achetai donc cinq gros navires 
et un' brigantin ; j'y embarquai 400 hommes, que 
j'approvisionnai d'artillerie, de poudre, de balles, 
d'armes, de provisions .et de vivres. J'envoyai un 
de mes gens à Cuba avec 1,000 piastres d'or, pour 
y acheter des chevaux et des vivres, tant pour 
achever d'approvisionner les vaisseaux que pour en 
emmagasiner considérablement pour en fournir les 
vaisseaux qui viendraient . en chercher ; je voulais 
enfin que cette flotte ne manquât de rien ; que 
l'équipage, loin d'être à charge aux habitants, fût an 
contraire à portée de faire des échanges avec eux. 

Mon homme de confiance partit pour la Havane, 
le 11 janvier 1524, du port de Saint-Jean. Quand il 
eut acheté ces provisions et surtout des chevaux, la 
flotte s'y rassembla et fit voile ensuite pour Hibue* 
ras, avec ordre, en arrivant au premier port, de 
débarquer toutes les troupes, les chevaux, les vi- 
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vres, le reste de la cargaison, ée se fortifier avec 
l'artillerie dans l'endroit le plus propre k se retran- 
cher au besoin et à y fonder un établissement si on 
n'j trouvait point d'obstacles. 

A rinstant du débarquement, les trois plus gros 
vaisseaux de la flotte avaient ordre de remettre à 
la voile pour Cuba e^t de débarquer au port de la 
Trinité, le meilleur de ces parages. Ils devaient y 
trouver un homme de confiance, qui leur tiendrait 
prête une cargaison complète des objets dont ils 
pourraient avoir besoin; le premier capitaine de 
ces trois vaisseaux devait ensuite prendre les petits 
vaisseau^:, le brigantin, le pilote-major et le capi- 
taine Diego Hurtado, mon parent, et partir avec 
cette nouvelle flotte pour aller naviguer dans la 
baie de TAscension, et rechercher le détroit qu'on 
croyait y exister ; la flotte avait ordre de ûe point 
sortir de cette baie sans l'avoir bien reconnue, de 
rejoindre ensuite d'Olid, qui, lors de la réunion, 
m'enverrait un vaisseau pour m' apporter le détail 
le plus circonstancié dés opérations et des décou- 
vertes faites par les difTérents chefs, pour me mettre 
à portée d'en instruire Votre Majesté* 

L'arrivée de Garay avait encore suspendu l'opé- 
ration que j'avais destinée à d'Alvarado> et pour 
laquelle j'avais fait beaucoup de dépenses prépa- 
ratoires. J'avais dépensé des sommes énormes pour 
faire des avances aux troupes^ pour avoir de l'ar- 
tillerie, des chevaux,^ des armes et des munitions, 
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dans l'espérance de procurer dé grands avantages 
à Votre Majesté, et de découvrir des contrées riches 
et bien peuplées. 

Aussitôt la paix établie dans la province du Pa- 
nuco, je repris mon projet ; j'assemblai mes troupes 
destinées à Pierre d'Alvarado et je le fis partir de 
cette ville le 6 décembre 1523, avec 120 cavaliers 
montés et 40 chevaux de remonte, 300 fantassins, 
y compris 130 arbalétriers ou fusiliers, et 4 pièces 
d'artillerie, suivis de beaucoup de munitions en 
tout genre. Alvarado fut d'abord accompagné de 
quelques chefs indiens conduisant plusieurs déta- 
chements indigènes peu nombreux, vu la longueur 
du chemin. 

J'ai déjà reçu des nouvelles de la province de 
Tecuantepeque, où nos troupes sont arrivées en 
bon état. Dieu veuille les y maintenir et les guider 
toujours; quand on sert Votre Majesté, on a bien 
des droits aux bontés de l'Etre suprême, et on ne 
peut guère manquer de réussir. 

Je recommandai avant de partir à d'Alvarado de 
m'envoyer le détail bien circonstancié de toutes les 

■ 

opérations, pour pouvoir en instruire Votre Majesté 
avec précision. 

Il est à présumer, si un isthme ne les sépare, 
qu'Alvarado et d'Olid se réuniront. 

Les contrées les plus reculées seraient déjà con- 
nues, sans les embarras que les flottes de Narvaez 
et de Garay m'ont occasionnés. 
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On a manqué, par suite, des découvertes essen- 
tielles et des richesses prodigieuses ; mais je ferai 
tous mes efforts pour regagner le temps perdu, si 
je n'ai plus d*envieux de ma gloire et de ma place ; 
je n'épargnerai ni travaux ni dépenses. J*ai déjà 
employé tout ce que je possédais ; de plus, je dois 
encore plus 60,000 piastres d'or à Votre Majesté, et 
plus de 12,000 à une personne qui m'a aidé à dé- 
frayer ma maison. 

La ville du Saint-Esprit [n'étant pas assez forte 
pour faciliter des conquêtes sur les provinces voi- 
sines, ni même pour contenir le pays qui dépend de 
sa juridiction, les Indiens s'y étaient révoltés et 
avaient massacré plusieurs Ëàpagnols. Le 8 dé- 
cembre 1523, j'y envoyai un capitaine avec 30 ca- 
valiers, 100 fantassins, deux pièces de canon et des 
munitions^ de guerre de toute espèce. 

Jusqu'ici,* je n'en ai point encore^reçu de nou- 
velles ; mais j'ai lieu d'espérer que cette expédition 
sera heureuse, et qu'on découvrira des choses pré- 
cieuses et inconnues dans cette portion de terre 
située vers la mer du Nord, entre les pays conquis 
par d'Alvarado et ceux de Christophe d'Olid. Quand 
cette expédition sera finie, Votre Majesté peut comp- 
ter dans son empire du nouveau monde plus de 
400 lieues de pays pacifiées et tranquilles dans la 
partie du nord, et plus de 500 lieues dans la partie 
du sud, qui servent avec la plus grande fidélité, à 
l'exception de deux provinces situées entre celles 

14. 
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de Teeuantepeqiie, de Chinantla, de Guaxaca et 
de Guaxaqualco ; Tune de ces provinces se noaune 
Zaputeque, et Tautre Mixes. Le territoire en est 
si coapé de ravins et si rempli de montagnes escar- 
pées, qu'il est même impraticable à Tinfanierie; 
j'y ai envoyé deux lois des troupes qui n'ont pales 
dompter; leurs villes soikt fortifiées par la oatare 
du terrain. Les Indiens en sont bien armés ; ils 
combattent avec des lances de 25 à 30 pieds^ gros- 
ses, bien faites et termioées par un caillou taillé en 
ferme de fer. Toujours vigoureux dans la défemse» 
ik ont souvent fait un mauj^ais parti aux Espagnols 
qui les ont attaqisés; ils en ont massacré plu- 
sieurs, ils ont ravagé et ravagent encore les pro- 
vinces voisines, qu'ils attaquent la nuit,, mettant à 
feu et à. sang les villes et les villages,, et n'épargnant 
personne. Aussi, la plupart de leurs voisins se soal- 
ils confédérés pour leur rés^ter. Pour m' opposer à 
leurs désordres, je rassemblai 150 fantassins, puis- 
que la cavalerie ne pouvait point servir dans ces 
contrées. Je leur donnai quatre pièces de canon, 
avec toutes les munitions propres aux arbalétriers 
et aux fusiliers. Je donnai le commandement de ce 
détachement à Rodrigue Rangel, alcade de cette 
ville, qui avait déjà marché contre eux L'an dernier ; 
mais qui avait été forcé de revenir sur ses pas au 
bout de deux mois, à cause de Taboodance des 
eaux. 
II repartit donc à la tète de son délachefBentpoar 
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la seconde lois la & féeries de cette a0&ée. J'espère» 
moyennant le secours deDieiHylabanté des troupes, 
rexcenence de Uarmement et de réq[uîpeinent, les 
avantagea delà ssû&on et T aide des Indiens d& cette 
poroYinee qm sont tous exercés dans la profession^ 
des armes, que cette entreprise aura du succès et 
{^noenrera de grands avantages, puisque, non seu>- 
lement lies Indiens de ces deux provinces ne sont. 
ni soumis ni utiles, mais encore qu'iU troublent et 
bareèlei&t sans cesse leurs voisins. 

Ces deux provinces sont remplies de mines< d'or; 
leurs voisins se procE^ttent fort de leur enlever cet 
or dès qu'ils seront soumis» Leurs habitants seront 
faits esclaves, les prisonniers seront marqués du 
fer et distribués entre tous les coopérataurs de Texr 
pédition, quand le quint dû à Votre Majesté aura 
été mis à pairt. Ces peuples ont résisté aux diffé- 
rentes sommations qu'on leur a faites dans leur 
rébellion, après s*ètre oITerts une fois; et ils ont 
ravagé les provinces limitrophes de la leur et mas- 
sacré plusieurs Espagnols. 

La moindre de ces expéditions me coûte person- 
neUement 5,000 piastres d'or, celles d'Alvarado et 
d'Olid m'en coûtent plus de 50,000 en argent^ non 
compris les revenus de mes t^res que je ne passe 
pas en compte ; mais tant que ces dépenses con- 
tribueront à votre gloire je n'aurai rien àregretter. 
Je désirerais seuleoiient eneoife vous £aire le sacri- 
fice de ma personne. Il ne se présentera poiai 
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d'occasion favorable à vous témoigner mon entier dé- 
vouement, quejenela saisisse avec empressement. 
Dans ma dernière lettre et dans celle-ci, j'ai 
exposé à Votre Majesté que j'avjiis commencé la 
construction de quatre vaisseaux dans la mer du 
Sud : comme on y travaille depuis longtemps. Votre 
Majesté croira peut-être que c'est par négligence de 
ma part qu^ilsne sont pas finis ; mais la partie de la 
mer du Sud où se fait cette construction, est à plus 
de 200 lieues des ports de la mer du Nord, où vien- 
nent débarquer tous les objets à destination de la 
Nouvelle-Espagne ; les chemins de la terre qui y 
conduisent sont entrecoupés de montagnes escar- 
pées, et très difficiles à traverser. Les rivières 
sont très rapides et profondes ; tous les approvi- 
sionnements faits nécessairement dans le nord 
deviennent donc d'une difficulté extrême à trans- 
porter dans le çud. D'ailleurs, le feu prit il y a 
quelque temps dans un magasin où j'avais rassem- 
blé les voiles, les câbles, les agrès, les clous, les 
ancres, la poix, le suif, l'étoupe, le bitume, en un 
mot tout ce qui est nécessaire à l'équipement de 
ces vaisseaux : tout fut consumé par l'incendie, 
sauf les ancres, et j'ai été obligé de renouveler tous 
ces approvisionnements ; heureusement pour moi 
qu'il est arrivé d'Espagne un navire qui m'a ap- 
porté tous ce que je pouvais désirer, et que j'avais 
demandé, dans la crainte d'éprouver l'accident qui 
est effectivement arrivé. 
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Ces quatre bâtiments me coûtent aujourd'hui 
mille piastres d'or, sans d'autres frais extraordi- 
naires, quoiqu'ils ne soient pas encore lancés à 
Teau ; mais il sont si avancés, que j'espère qu'ils le 
seront à la Pentecôte et à la Saint-Jean prochaines 
surtout si je reçois d'Europe de quoi former leur 
cargaison. J'ai été obligé de prendre ces précau- 
tions pour m'approvisionner : car depuis l'incendie, 
je n'ai pu trouver à le faire nulle part en Améri- 
que. 

J'ai la plus grande idée de ces vaisseaux de nou- 
velle construction. J'espère, avec l'aide de Dieu» 
qu'ils m'aideront à étendre l'empire de Votre 
Majesté digne de commander à l'univers entier, et 
capable d'en faire le bonheur. 

Après la prise de Mexico, plusieurs raisons me 
décidèrent à ne pas y résider pour le moment ; je 
passai avec toute ma suite, comme je l'ai déjà dit, 
à Guyoacan, autre ville située sur le lac; mais 
comme je n'ai jamais perdu de vue le rétablisse- 
ment de cette capitale à cause de sa délicieuse si- 
tuation, j'ai fait tous mes efforts pour rassembler 
les habitants de la province dispersés dans le Mexi- 
que entier depuis la guerre ; et quoique je garde 
toujours prisonnier Guatimotzin, son ancien 
cacique, j'ai donné une commission de lieutenant 
de roi à un capitaine général que je connus du 
temps de Montézuma, et je lui donnai la plus 
grande autorité. 
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Je ooitôai la poliee^e cette ville à plusieurs no- 
tables que j'avais connus précédemment, el que je 
cherchai à combler d'honneurs et de bienfaits. Je 
leur donnai même à tous des esclaves pour leur 
entretien^ mais pas assez pour nuire, ni en aussi 
grand nombre qu'ils en avaient eu autrefois. Il se 
sont de leur côté très bien acquittés de leur com- 
mission. La ville compte déjà 30,000 habitants. La 
police en général et en particulier Tojrdre dans les 
marchés, y est rétabli comme auparavant. J'ai ac- 
cordé tant de liberté et tant d'exemptions à cette 
ville, que la population s'y accroît à vue d'oeil. Les 
habitants sont tous à leur aise, et particulièrement 
les artisans, tels que charpentiers, Uiileurs de 
pierre, maçons, orfèvres, etc. Les marchands y ont 
des magasins sûrs,, commercent et vendent libre- 
ment : la pêche, qui fournit un produit immense, y 
est fort exercée. Les agriculteurs y ont déjà planté 
des vergers, et semé tous les légumes d'Espagne, 
dont nous avons pu nous procurer die ia semence. 
Si Votre Majesté avait égard à la demande réitérée 
que j'en ai 'faite, et qu'elle pous fît passer toutes 
celles qui nous manquent^ je réponds bien du tra- 
vail et de l'industrie des Mexicains ; et Tun et l'autre 
BOUS mettraient bientôt dans l'abondance. Votre 
Majesté trouverait dans cette abondance les ptos 
grandes avantages, tant pour l'accroissement de ses 
revenus que pour augmenter ks débouchés réci- 
proques et le commerce enij:i^ ses différents do> 
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maînes : je ferai, de mon côté, tout ce qui dépendra 
de moi pour réussir dans tous ces objets. 

Après la prise de Mexico, j*y fis élever sur pilotis, 
au milieu des eaux, une forteresse pour mettre en 
sûreté les brigantins, dominer toute la ville en 
cas de sédition, et y faire toujours la loi ; c'est 
la meilleure forteresse et le plus bel arsenal que 
j'aie vu de ma vie. Du côté du lac, il y a deux tours 
très fortes, avec des embrasures partout où il en 
est besoin : elles sont toutes deux avancées comme 
des bastions, défendent le grand bâtiment qui les 
unit, et se défendent réciproquement. Ce grand 
bâtiment est composé d'un corps et de deux ailes 
qui remplissent trois côtés d'un rectangle, le qua- 
tcième côté du rectangle n'étant point bâti, laisse la 
vue du lac et l'entrée des bâtiments qui, dans te 
vide des trois ailes, séjournent dans une espèce de 
port protégé au besoin par le feu des trois ailes du 
bâtiments dans l'intérieur, et à l'extérieur par le 
canon des deux tours qui écraserait tous les bâti- 
ments ennemis qui tenteraient d'y entrer. Dans le 
corps du bâtiment placé au milieu, est située la 
porte de la ville qui vient au lac. Ce bâtiment lui 
même est surmonté d'une tour fort élevée, bien 
crénelée, et remplie d'appartements oîi l'on pour- 
rait faire beaucoup de mal à la ville. 

J'enverrai à Votre Majesté un plan qui parlera 
plus clairement que je ne m'explique. Je n'entperai 
donc point dans un plus grand détail à ce âu}et. Il 
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me saffit d'assurer que cette forteresse nous rend 
maîtres de la paix et de la guerre, puisque nous y 
renfermons, à'I'abri de tout éyénement,[les navires 
et l'artillerie que nous possédons. 

La forteresse achevée, je crus pouvoir sans rien 
compromettre, me livrer au désir de peupler cette 
ville, et d'y venir demeurer avec tous mes com- 
pagnons. Je distribuai du terrain à tous ceux qui y 
avaient droit. J'en donnai en votre nom deux parts 
aux soldats ayant aidé à la conquête, poiir les ré- 
compenser de leurs peines. Chacun s'est empressé 
de bâtir. L'abondance et la bonne qualité des ma- 
tériaux en tout genre, permet de construire facile- 
ment de vastes et de belles maisons, qui sont déjà 
très avancées ; avant cinq ans, cette ville sera la 
mieux bâtie, la plus majestueusement percée, la 
plus peuplée et la plus agréable du monde entier. 
Le quartier où bâtissent les Espagnols est séparé 
du quartier des Indiens par un canal couvert néan- 
moins de ponts de communication. Il y a dans 
chacun des deux quartiers, une grande place pour 
les marchés, où Ton trouve en abondance toutes 
les productions du pays, que les habitants des en- 
virons y viennent vendre. La partie des arts est 
bien inférieure à ce qu'elle était autrefois dans cette 
grande ville ; on n'y rencontre plus de bijoux d'or 
ni d'argent, des plumages rares, singuliers et fort 
précieux ; on y trouve seulement quelques effets, 
ou pièces travaillées en or et en argent', mais 
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bien inférieures à ce qu'il s'y vendait autrefois. 
Les procédés de Diego Velasquez, ses intrigues 
auprès de l'évoque de Burgos, les ordres de celui-' 
ci au commis de la chambre de Séville et en par- 
ticulier au contrôleur Lopez de Recalde, furent 
cause que je ne^reçus point à temps les vivres et 
Tartillerie dont j'avais besoin, quoique je les eusse 
payés d'avance. Je désespérais absolument de re- 
cevoir des secours d'Espagne, parce que je ne pou- 
vais pas douter, que mes détracteurs et mes enne*- 
mis ne trompassent continuellement Votre Majesté ; 
je redoublais d'effort, pour ne point perdre les fruits 
de tant de travaux et de dangers entrepris et souf* 
ferts pour la gloire, le service de Dieu et l'avantage 
de Votre Majesté. 

Je fis rechercher avec le plus grand soin des 
tnines de cuivre ; je distribuai des sommes immen- 
ses pour tâcher d'y parvenir promptement ; enfin 
Dieu permit que Içs recherches ne fussent pas inu- 
tiles, on m'en apporta en assez grande quantité» 
et je mis sur-le-champ à Fouvrage un fondeur, qui, 
heureusement, se trouvait à ma suite : je fis fondre 
deux petites coulevrines qui réussirent si bien, qu'il 
Qst in\possible d'en obtenir de meilleures dans la 
font« du même calibre. J'avais acheté à tel prix 
que ce ^oit, de la vaisselle d'étain pour le mélange 
tiécessaire des deux métaux propres à ces deux piè- 
ces; mais on n'en trouvait plus pour en fondre 

15 
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d'autres, et comme pour le cuivre, je fis chercher 
des mines d'étain, et Dieu qui ne m'a jamais aban- 
donné dans mes plus pressants besoins, a permis 
d'abord que quelques Indiens de Talco m'en ap- 
portassent des lames très minces, qui y servaient 
de monnaie, et qu'enfin j'apprisse que cette ma- 
tière se trouvait dans la province de Talco à 26 lieues 
de Mexico. 

Quand j'eus des renseignements positifs sur ces 
mines, j'y envoyai sur-le-champ des Espagnols qui 
m'en firent bientôt passer des échantillons. J'or- 
donnai d'en tirer selon mon besoin. Cette seconde 
découverte conduisit à une troisième, celle d'une 
mine de fer. 

Dès que je reçus l'étain que j'avais demandé Je 
fis fondre et j'ai actuellement cinq pièces de canon, 
deux coulevrines et un serpentin. 

J'ai en outre deux sacres que j'ai apportés avec 
moi, et une demi-coulevrine que j'ai achetée à 
Ponce de Léon : en comptant les pièces des navires 
qui me sont arrivés, je possède 35 pièces de canon 
de fonte de tout calibre, dont la plus petite est plus 
forte qu'un fauconneau, et plus de 60 pièces de ca- 
non de fer. Maintenant donc que nous pouvons 
nous défendre, louange soit à Dieu qui a ajouté à 
ses bontés infinies celle de nous faire découvrir as- 
sez de salpêtre pour fournir à nos besoins, si nous 
avions des chaudières pour le lessiver ; quant au 
soufre, j'ai déjà exposé à Votre Majesté qu'on n'en 
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trouvait que dans le volcan de Mexico. Le brave, 
l'intrépide Montano a affronté les horreurs du pré- 
cipice pour nous en procurer; pendant longtemps 
on le descendait dans le gouffre suspendu par une 
corde à la profondeur de 60 à 80 brasses ; et cet 
homme immortel, par un courage dont personne 
que lui n'a jamais été capable, a fourni à nos be- 
soins, jusqu'au moment où Votre Majesté a daigné 
nous en envoyer, et où les basses intrigues d'un 
évêque ne nous ont plus obligés de recourir à un 
moyen également dangereux, et fait pour donner 
à l'univers entier un exemple inimitable de zèle et 
d'intrépidité. 

Il n'y avait point de ville entre la Vera-Grux et le 
port Saint-Jean, où tous les vaisseaux allaient dé- 
charger, et où aucun n'était en sûreté à cause des 
vents du nord, qui déjà en avaient fait périr plu- 
sieurs ; je cherchai donc avec grand soin un empla- 
cement dans le pays intermédiaire, pour y fonder 
une ville, dans Tespérance d*être plus heureux que 
lors de la recherche que j'en fis à mon arrivée. 

Je trouvai enfin, à deux lieues de ce port, un em^ 
placement aussi favorable que je pouvais le dési^ 
rer, puisqu'il réunit la bonne eau, les pâturages et 
le bois, sauf celui de construction. Il est vrai que 
les carrières sont assez éloignées ; mais il est situé 
près d'un laCj sur lequel je fis lancer un canot pour 
découvrir s'il ne communiquait point à la mer et 
s'il n'était pas possible d'y remonter de grosses 
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barques : on trouva que ce lac qui se dégorgeait 
dans un fleuve ayant son embouchure à la mer, 
avait au moins une brasse de profondeur. Il était 
facile d*en conclure qu'en nettoyant le lac des 
troncs d'arbres, des branches, etc., on pouvait faire 
remonter des barques jusque ^ans les rues de la 
nouvelle ville. 

La nécessité de procurer un asile aux vaisseaux, 
me décida à exciter les habitants de Medellin à bâtir 
en ces lieux, et à quitter Tintérieur des terres pour 
venir habiter les côtes. Us se rendirent presque 
tous à mes raisons, et en peu de temps la nouvelle 
ville prit forme et le lac fut nettoyé. D'ici peu cette 
ville et son port tiendroot le second rang dans la 
Nouvelle-Espagne, et ne le céderont qu'à Mexico. 
Les vaisseaux commencent à y aborder : les mar- 
chandises y remontent dans les rues avec des bar- 
ques et même des brigantins ; j'espère que les na- 
vires ne tarderont pas à y arriver eux-mêmes et à y 
rester dans la plus grande sûreté. Tous les habi- 
tants y travaillent sans relâche, ainsi qu'aux che- 
mins qui conduisent de cette nouvelle ville à 
Mexico, et qui sont déjà fort avancés, heureuse- 
ment pour la facilité du commerce et pour la di- 
minution des frais de transport. 

Toujours à la recherche de ce qui peut concourir 
à votre gloire et à votre avantage, j'ai cru, Sire, qu'il 
était de mon devoir, après toutes les précautions 
prises dans l'intérieur pour soumettre les uns, pa« 
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cifier les autres, établir partout Tordre, l'union et 
la paix^ d'équiper des bâtiments pour découvrir et 
reconnaître l'étendue de la côte entre le Panuco et 
la Floride, et trouver, s'il est possible, un détroit 
dans la mer du Nord qui conduise à l'archipel dé- 
couvert par Magellan , et qui doit en ôtr^ assez 
proche; si Dieu me permettait de réussir dans 
une pareille entreprise, le commerce de l'épicerie 
se ferait bien plus promptement et à moins de frais ; 
les vaisseaux construits dans ce but ne courraient 
plus de risques, puisqu'ils ne parcouraient plus que 
des côtes soumises à votre domination. Ils trouve- 
raient sans cesse au besoin lés moyens de mouiller 
dans des ports sûrs, de se raj^ouber, de faire de 
l'eau, etc. 

Quoique je sois ruiné et considérablement endetté 
par les dépenses que m'ont occasionné l'équipe- 
ment des autres vaisseaux, les armées de terre, les 
provisions de toute espèce, la fonte de l'artillerie, 
et par mille autres frais qui se renouvellent tous les 
jours ; quoique tous les objets essentiels soient à 
un prix excessif, malgré la richesse du pays, et 
que les impôts ne soient pas, à beaucoup près, ca- 
pables de balancer les dépenses, j'oublie mes inté- 
rêts personnels, j'emprunte de l'argent, et je dé- 
penserai 10,000 piastres d'or, pour faire partir trois 
carabeles et deux brigantins destinés à la décou- 
verte de ce détroit. Il suffit que je puisse rendre de 
nouveaux services à Votre Majesté, pour que toute 
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autre considération cesse, et que je m'y livre tout 
entier ; si on découvre le détroit, je vous rendrai 
là le service le plus signalé et le plus utile ; si 
on ne le rencontre point, on découvrira du moins 
de vastes et riches contrées qui produiront de 
grands avantages à Votre Majesté, en étendant votre 
domination ; il résultera des découvertes sur cet 
objet qu'on s'occupera plus utilement, quand on 
sera assuré qu'il n'existe point de détroit, de la na- 
vigation la moins dispendieuse pour se rendre aux 
îles qui produisent les épices : mais j'espère que 
l'entreprise de la flotte sera couronnée du plus 
grand succès, que le détroit sera reconnu, parce 
que rien ne peut se refuser aux efforts, aux soin&et 
au zèle avec lesquels je désire y contribuer. 

J'ai également l'intention d'envoyer dans la mer 
du Sud les vaisseaux que j'ai fait construire. Je 
compte avec l'aide de Dieu qu'ils seront prêts à 
partir du mois de juillet de cette année 1524; en 
descendant la côte iPest impossible, s'il y a un dé- 
troit dans cette partie, qu'il ne soit découvert en 
ajoutant aux ordres pour ceux qui voyagent dans 
la mer du Nord, des instructions très précises à 
ceux qui dirigeront leur marche dans la mer du 
Sud, pour tâcher de pénétrer jusqu'aux terres dé- 
couvertes par Magellan. Je négligerai dans la vue 
de découvrir le détroit, tous les autres avantages 
que j'aurais pu me procurer dans les parages de 
cette mer. Je renonce à tout profit, dans une cir- 
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constance où la seule utilité de Votre Majesté doit 
me diriger. Dieu veuille protéger mon entreprise I 
puissiez-vous l'approuver, puissé-je être assez heu- 
reux pour vous servir avec Futilité que je désire 
véritablement! 

Les commis nommés pour percevoir les revenus 
de vos domaines de la Nouvelle-Espagne, sont déjà 
arrivés, et ont reçu les comptes de ceux que j'avais 
chargés dé cette perception. Lq chef de ces commis 
devant vous faire le détail de notre conduite à cet 
égard, je n'entrerai point dans ce détail. Je m'en 
rapporte à celui qu'ils feront, et j'espère que Votre 
Majesté y trouvera de nouvelles preuves des soins 
et de la vigilance que j'ai toujours pour la servir : 
malgré les embarras de la guerre, des révoltes et 
des séditions, je n'ai omis aucune des mesures 
nécessaires et des moyens propres à augmenter 
vos revenus dans ces contrées. Un article de ces 
comptes prouvera que j'ai dépensé 62,000 pias- 
tres d'or des deniers royaux, soit pour soumettre 
les révoltés, soit pour étendre les domaines de la 
couronne : je n'ai pris au trésor royal, qu'après 
avoir dépensé tout mon avoir, et plus de 30,000 
piastres que j'ai empruntées; sans cette ressource 
le service aurait manqué totalement. Mais j'ose as- 
surer que cette dépense ne sera point onéreuse à 
Votre Majesté, qu'elle lui produira dans peu mille 
pour un. Vos préposés à la recette. Sire, ne reçoivent 
point cette dépense en compte, malgré sa légitimité, 
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parce qu'ils prétendent n'avoir point reçu d^ordre à 
cet égard. J'ose supplier Votre Majesté d'en donner, 
non seulement pour allouer cette dépense, mais 
pour me rembourser plus de 50,000 piastres que 
j'ai prises sur ma fortune, et que je dois rembour- 
ler à ceux qui m'ont prêté : car si je ne suis pas 
incessamment payé de cette somme, je ne pourrai 
faire honneur à mes affaires et je ne serai pas ré- 
duit, je Tespère, à une pareille extrémité; un 
prince chrétien, juste, grand et magnifique don- 
nera non seulement des ordres pour mon rem- 
boursement, mais encore mes travaux et mes ser- 
vices lui paraîtront dignes de récompense. 

J'ai appris, par des personnes dignes de foi, et 
par des lettres d'Espagne, que Votre Majesté n'a- 
vait point reçu les effets que je lui adressai par 
Quignoras et d'Avila, procureurs généraux de la 
Nouvelle-Espagne, parce que les Français s'en 
étaient emparés, les ayant rencontrés mal escortés 
à la hauteur des Açores. J'ai été Vivement affect^ 
de cette nouvelle, parce que les objets en étaient 
également riches et curieux ! heureusement que 
Votre Majesté peut s'en passer. Je vais faire tous 
mes efforts pour lui en envoyer encore de plus 
riches et de plus extraordinaires. Pour exécuter en 
partie mes promesses, je prends la liberté de lui 
adresser, par un de mes fidèles compagnons, quel- 
ques bagatelles, qui furent méprisées lors du pre- 
mier envoi, mais qui ayant quelques ressemblances 
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avec celles que Votre Majesté devait recevoir, lui 
en donneront une idée. « 

Je lui envoie encore une coulevrine d'argent, du 
poids de 2,450 livres; elleamème^un peu perdu de 
son poids en la fondant, parce qu'elle a été jetée 
deux fois dans le moule ; elle m'a coûté 24,500 pias^ 
très pour le métal, à raison de cinq piastres lô 
marû : le fondeur, le graveur, la façon et le trans- 
port coûtent plus de 3,000 piastres d'or. 

J'ai cru ce présent digne de Votre Majesté et de 
mon hommage ; je la supplie de le recevoir et d'être 
bien persuadée, par mon ardeur à lui faire le plus 
petit plaisir, combien j'en mettrais à lui rendre de 
beaucoup plus importants services. J'ai oublié, non 
seulement mes dettes dans cette occasion, mais je 
me suis endetté davantage encore, pour témoigner 
mon dévouement absolu à mon maître, pour lui 
prouver que sans les malheurs et les contradictions 
que j'ai éprouvés, je lui aurais donné des preuves 
plus éclatantes encore.de ma bonne volonté et de 
mon désintéressement. 

J'envoie encore, par la même occasion, soixante 
mille piastres d'or qui reviennent à Votre Majesté par 
le compte que j'ai dressé avec vos régisseurs, des 
deniers perçus. Je me suis hasardé à vous envoyer, 
en une seule fois, autant d'argent, parce que j'ima- 
gine que Votre Majesté doit en avoir besoin par les 
guerres oh elle se trouve engagée et en même 
temps pour diminuer aux yeux de 'V'otre Majesté 

15. 
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Vénormité de la perte qu'elle a essuyée par la prise 
qu'ont faîte les Français. 

, J'enverrai dans la suite, suivant les occasions, 
tout ce que je pourrai. Les nouvelles découvertes, 
l'augmentation journalière de vos domaines produi- 
ront des revenus plus considérables et plus assurés, 
à moins que des ol)stacles et des contradictions 
que la jalousie nous a suscités jusqu'à présent, ne 
se multiplient au point de devenir insurmontables. 
Je prends la liberté de faire cette observation à 
Votre Majesté parce que Salazar, arrivé depuis deux 
jours de Cuba au port de Saint-Jean dans la Nou- 
velle-Espagne, m'a fait dire qu'il était certain que 
Velasquez avait séduit le capitaine d'Olid, que j'a- 
vais envoyé fonder une colonie ; qu'ils s'étaient 
ligués ensemble par les liens les plus indissolubles, 
et que d'Olid avait promis de faire révolter les pro- 
vinces où il commandait, en faveur de Velasquez. 
L'indignité de ce complot et le préjudice qu'il 
peut porter aux intérêts de Votre Majesté m'empô- 
cbent d'une part d'y croire ; mais d'un autre côté, 
la connaissance que j'ai du caractère de Velasquez, 
sa jalousie, sa haine, son acharnement à me per- 
sécuter, son peu de délicatesse sur le choix des 
moyens, m'inspirent la plus grande défiance. 
Quand il ne peut pas faire pis, il met obstacle au 
passage des secours qui me viennent d'Espagne ; il 
persécute les Espagnols qui se sont embarqués avec 
le projet de me joindre ; il exerce sur eux toute 
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sorte de vexations ; il leur prend la majeure partie 
de leur pacotille; il les maltraite et les contraint 
par la violence à faire les déclarations qu'il veut 
pour recouvrer la liberté. Je vais approfondir la 
vérité du fait : si Velasquez est coupable, j'entre- 
prends de le faire arrêter et de le faire conduire 
prisonnier aux pieds de Votre Majesté ; en coupant 
ainsi le mal par la racine, les branches sécheront et 
je pourrai ensuite servir Votre Majesté avec plus de 
tranquillité et d'utilité, poursuivre les entreprises 
commencées, et en former de nouvelles. 

Dans toutes mes lettres, Sire, je vous ai fait con- 
naître le penchant des Indiens à se convertir. Je 
vous ai demandé sans cesse des missionnaires capa- 
bles d'instruire et d'édifier, et cependant il n'en est 
presque point arrivé dans la Nouvelle-Espagne. Je 
prends la liberté de renouveler mes prières à cet 
égard ; plus tôt ils arriveront, plus tôt ils convertiront 
des âmes à Dieu, et rempliront à cet égard les dé- 
sirs d'un prince aussi chrétien,. que l'est Votre Ma- 
jesté. Quinônes et d'Avila ont dû la supplier, de la 
part des conseils et de la mienne, de nous envoyer 
des évêques et des prélats pour diriger le culte di- 
vin, les offices et les cérémonies. Il nous paraissait 
alors que c'était l'établissement le plus convenable ; 
mais après bien des réflexions, je pense qu'on doit 
employer une autre méthode pour opérer plus 
promptement la conversion des Indiens et leur 
instruction. Mon avis serait donc de faire passer 
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un certain nombre de religieux pleins de zèle, que 
nous logerions dans des maisons bâties âuf les 
emplacements jugés les plus convenables, en leur 
donnant une portion de dîmes pour les loger, les 
nourrir et les vêtir ; une autre pour être employée 
à élever et à décorer d'une manière convenable des 
églises et des chapelles. Si, avec là permission du 
pape, pour lever les dîmes, on parvenait à pouvoir 
en mettre la régie entfe les mains des commissai- 
res royaux, ils fourniraient amplement à payer non 
seulement tous ces objets, niais encore à faire des 
réserves d'argent, dont Votre Majesté disposerait 
à sa volonté. 

Si au contraire Votre Majesté nous envoie des évê- 
ques, ils s'occuperont de donner à leurs créatures, 
ils acquerront des 7?ia;o?'a/s pour leurs enfants et sou- 
vent dissiperont leur richesse par une vaine pompe, 
et plus souvent encore par une înconduite et par 
une vie scandaleuse et peu propre à convertir des 
hommes qui réfléchissent, en comparant la manière 
de vivre des chanoines et des autres dignitaires* 
ecclésiastiques de' nos jours, à la retraite, à la chas- 
teté et à la régularité des ministres de leurs idoles, 
qui punissaient de mort ceux d'entre eux qui fai- 
saient la moindre faute : s'ils savaient que nous 
appelons ministres du Dieu vivant ceux qui se 
livrent aussi indécemment aux excès, aux irrégula- 
rités et aux profanations, ils mépriseraient à coup 
sur la religion ainsi que ses prêtres. Elle perdrait 
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Infiniment à leurs yeux de s£t majesté divine, elle 
po'oduirait en eux des idées fort éloignées de tout ce 
qu'on voudrait leur prêcher ou leur faire croire. 
J'ai cru devoir exposer à Votre Majesté mes senti- 
ments sur un objet aussi important, et remplir la 
principale intention qu'elle doit avoir sur la con- 
version des Mexicains, et sur la propagation du 
saint évangile. 

Si d'après ces observations, Votre Majesté n'en» 
voie point d'évêques dans la Nouvelle-Bspagûe, ' 
pour donner les ordres, bénir les églises et les or- 
nements, consacrèF les saintes huiles et le chrême, 
elle doit déterminer Sa Sainteté à nommer deux 
légats dans ces contrées avec les pouvoirs néces* 
saires pour exercer ce divin ministère et à les choi^ 
sir parmi les religieux des deux ordres de Saint- 
Trançois et de Saint-Dominique, que nous y atten- 
dons avec les po\ivoirs tes plus étendus que le Pape 
puisse accorder dans ces contrées éloignées, ûù 
l*homme pécheur, comme partout ailleurs, ne trou- 
verait point, sans cette précaution, tous les Secours 
spirituels dont il a continuellement besoin. 

Les dîmes ont été affermées depuis 1523 par 
quelques villes, d'autres les vendent à Tenchère 
tous les ans : il y a des provinces où Ton n'en prélèVe 
point encore, soit parce qu'on y récolte peu jus- 
qu'ici, ou parce que ceux qui cultivent quelques 
terres, ont eu tant de dépenses à faire pour défendre 
leurs propriétés, qu'on les aurait écrasés en levant 
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des impôts sur ceux qui ne retiraient point la mise 
de leur culture. Si cette conduite de notre part ne 
satisfaisait point Votre Majesté, elle est suppliée de 
nous en prescrire une autre que nous suivrons 
aveuglément. 

Les dîmes de cette ville ont été adjugées en 1523 
et en 1524 à 5,550 piastres d'or ; celles de Medellin, 

# 

et de la Vera-Crux, ont été vendues les années an- 
térieures mille piastres d*or, et ne le sont pas en- 
core pour cette année. Je ne sais pas si on a mis 
les dîmes des autres villes en adjudication ; comme 
elles sont éloignées d*ici, je n'en ai pas encore reçu 
de réponses. Le produit de ces dîmes sera employé 
à bâtir des églises, à payer les curés, les vicaires et 
les desservants, à acheter des ornements, à subve-, 
nir en un mot à toute espèce de dépense dans ce 
genre. Le trésorier en fera la recette ; les dépenses 
seront ordonnées par des mandats que je signerai, 
ainsi que le contrôleur; et le bordereau de la 
recette et de la dépense, certifié de nous trois, sera 
tous les ans envoyé à Votre Majesté. 

Je viens d'apprendre encore que les comman- 
dants de Cuba ont fait défense, sous peine de mort, 
de laisser sortir de cette île, ainsi que de toutes les 
autres pour la Nouvelle-Espagne, des juments et 
d'autres animaux propres à y multiplier leur espèce. 
Ils veulent par là nous réduire à la nécessité d'ache- 
ter d'eux toute espèce de bestiaux qu'ils nous ven- 
dent à un prix excessif. C'est un monopole très 
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vicieux et qui apporte de grands obstacles à la vivi- 
ficalion de ces contrées. C'est cependant à la Nou- 
velle-Espagne que ces îles doivent leur florissante 
situation. Je supplie donc Votre Majesté de vouloir 
bien nous envoyer la permission la plus étendue 
pour extraire des îles tout ce dont nous avons be- 
soin, etïaire faire aux officiers qui commandent à 
Cuba ou dans les autres îles, la plus expresse dé- 
fense de s*opposer à nos achats. 

Car, outre que cette exportation ne leur cause au- 
cun préjudice, le service de Votre Majesté dans la 
Nouvelle - Espagne , souffrirait beaucoup de leur 
opposition. Il est impossible de rien faire ici d'a- 
vantageux, soit pour peupler les colonies, soit pour 
les conserver, soit pour en conquérir de nouvelles 
sans bestiaux, etc. J'aurais pu me venger de la con- 
duite des commandants des îles, et les contraindre 
à révoquer leur règlement sur l'exportation, en y 
défendant l'importation qu'ils favorisent, et en pro- 
tégeant celle qu'ils défendent. Mais il me suffit 
d'observer, pour démontrer la fausseté de leurs 
principes, qu'avant l'ouverture du commerce des 
îles avec le continent, les insulaires ne possédaient 
pas mille piastres à eux tous, et qu'aujourd'hui ils 
vivent dans la plus grande opulence. 

On a encore le plus grand intérêt d'approvision- 
net la Nouvelle-Espagne de toutes espèces de 
plantes d'Europe, parce que le sol y est excellent 
pour toutes les productions de la nature. Il est donc 



268 FBRNAND C0RTB8 

essentiel que Yotre Majesté fasse transporter une 
grande quantité d'arbustes et d'élèves en tout genre 
à Béville, et qu*elle oblige chaque vaisseau qui vient 
dans ces parages, à en charger à chaque voyage un 
certain nombre pour la Nouvelle-Espagne, où il est 
essentiel de faire fleurir Tagriculture. 

La conquête de ces provinces, les établissements 
qui y sont, la population, les avantages dont y 
jouissent les Espagnols, la propagation de la Foi, 
formant les parties séparées de mon ouvrage, j'ai 
cru, pour répondre au choix de Dieu et à la con- 
fiance de Votre Majesté devoir rédiger et publier des 
ordonnances générales et locales, dont je vous envole 
des copies pour ne pas entrer dans un plus grand 
détail ; je les ai rédigées d'après mes connaissances 
locales» et je crois qu'il sera très utile d'en mainte* 
nir l'exécution, quoique plusieurs articles ne soi Ait 
point du goût de quelques Espagnols. Par exemple, 
Tarticle qui les oblige à former des établissements 
et à résider dans la Nouvelle-Espagne, en afflige 
quelques-uns, qui voudraient ravager, détruire, 
abandonner ensuite ces contrées^ et en agir, en un 
mpt, comme on a fait ^ci-devant dans lôs tles. C'est 
à ceux qui connaissent les vices de raaministration 
des conquêtes précédentes, à remédier à des in- 
convénients qui ne tendraient & rien moins qu'à 
priver Votre Majesté de l'augmentatioû excessive 
des revenus qu'elle tirera de la Nouvelle-Espagne, 
quand elle sera bien administrée ; je désire au su^ 
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plus qu'elle* fasse examiner ces ordonnances et 
changer ce qu'elles ont de défectueux. Je me con- 
formerai avec une résignation exemplaire à tout ce 
qu'il lui plaira d'ordonner; mon devoir est de donner 
l'exemple de la soumission, et de faire absolument 
tout ce qui sera le plus agréable à Votre Majesté. 
Je prendrai sur moi seulement d'ajouter, jusqu'à 
nouvel ordre, à ce qu'elle me prescrira, ce que les 
circonstances, l'étendue de ses domaines, le carac- 
tère des peuples, la nature du sol, et les nouvelles 
connaissances que j'acquerrai, exigeront ; et si 
parfois Votre Majesté apercevait quelques contra- 
dictions dans ma conduite, elle peut les attribuer 
au changement des circonstances. 

Que Dieu, Sire, ait en sa sainte garde Votre Ma- 
jesté et lui accorde l'accomplissement de tous ses 
désirs. 

De la capitale de la Nouvelle-Espagne, le 15 octobre 1524. 

Signé Fernand Cortès. 
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Quelques lignes sont maintenant nécessaires pour 
compléter le récit de la conquête du Mexique en 
montrant ce que devint celui qui, à la tête d'une poi- 
gnée d'audacieux, voulut et sut soumettre à son 
pays ce vaste empire. Les embarras sans cesse ré- 
pétés que l'envie suscitait à Gortès et sur lesquels 
sa correspondance nous donne tant de détails, ne 
furent pas seulement suscités par ses ennemjls de 
Cuba et des autres îles. Le conquérant occupait 
une positioii trop élevée, sa gloire était trop grande, 
pour que le nombre des jaloux ne fût pas considé- 
rable à la cour môme de Charles- Quint. L'empe- 
reur lui-môme ne voyait peut-ôtre pas d'un œil 
indifférent l'immense renommée que soi^ lieute- 
nant s'était acquise par delà l'Océan. Toujours 
est-il que la calomnie trouv^a accès auprès de lui 
quand elle représenta Cortès comme un sujet qui 
ne cherchait plus qu'un prétexte pour se déclarer 
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indépendant. L'ordre lui fut donc envoyé d'avoir à 
revenir en Europe. 

Cortès était rentré à Mexico depuis quelques 
jours après une expédition inutile dans le Hondu- 
ras, quand le pouvoir administratif et judiciaire 
lui fut retiré pour passer aux mains d'une Au- 
dience Royale, Il partit donc pour l'Espagne afin de 
confondre ses ennemis et de défendre devant Char- 
les-Quint ses services méconnus et oubliés, et dé- 
barqua à Palos au mois de mai 1528. Son trajet 
jusqu'à Tolède où se trouvait la cour ne fut qu'une 
série d'ovations car l'annonce seule dé son retour 
avait suffi pour produire un revirement complet 
dans l'opinion publique. L'empereur accorda plu- 
sieurs audiences au conquistador ; après avoir re- 
connu l'inanité des accusations formulées contre 
lui et pour le récompenser de ses services, il érigea 
pour lui en marquisat la richô et magnifique vallée 
d'Oaxaca^ dont la valeur était estimée 150,000 livres 
de rente, lui reconnut l'entière propriété de celle 
d'Atrisco et le décora de Tordre de Saint-Jacques. 

Cortès épousa alors la nièce du duc de Béjar, puis, 
las de cette vie inactive, repartit en 1530 pour le 
Mexique. En lui confirmant le titre de vice-^roi, 
l'empereur ne lui avait pas rendu le gouvernement 
civil que lui avait attribué jadis la junte de la Vera- 
Cruz. Ce fut pour lui l'origine de tracasseries de 
toute sorte. Cortès tourna alors son activité vers 
les expéditions maritimes et celles qu'il dirigea 
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sur la côte de l'océan Pacifique depuis la baie de 
Panama jusqu'au Colorado firent connaître avec 
exactitude la mer Vermeille ou de Gortès, mais nd 
furent pour le conquérant qu'une occasion de dé-> 
penses considérables. Pendant ces explorations, 
Tenvie continuait à le dénigrer à la cour et réussit 
à le rendre de nouveau suspect à l'empereur qui 
envoya au Mexique don Antonio de Mendoza avec 
le titre de vice-roi de la Nouvelle*Espagne. 

Cortès reprit alors la route de TEspagne, espé* 
rant confondre une seconde fois ses ennemis et 
bien décidé à faire valoir ses droits de capitaine 
général et à obtenir le remboursement des sommes 
qu'il avait avancées dans l'intérêt de l'État. Ce 
voyage ne devait pas ressembler au précédent I 
L'attention du pays s'était reportée vers les riches^- 
ses merveilleuses du Pérou ; le peuple le vit avec 
indifférence et la cour l'accueillit avec froideur. Il 
est facile d'imaginer les souffrances morales de cet 
homme fier et audacieux quand, vieilli et bumilié, 
il dut supporter les insQlences des ministres et se 
Vit refuser jusqu'à une audience 1 II lutta cependant 
autant qu'il fut en son pouvoir, et un jour, outré 
d'être ainsi repoussé, il fendit la foule qui entourait 
le carrosse de l'empereur et monta sur le marche- 
pied. Gharles-Quint, feignant de ne point le recon« 
naître, demanda quel était cet homme. « C'est, ré- 
pondit fièrement Cortès, celui qui vous a donné plus 
d'états que vos pères ne vous ont laissé de villes ! >i 
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En 4541, il suivit Gharles-Quint dans sa désas- 
treuse expédition contre Alger ; il se distingua par 
son courage, mais ses conseils ne furent pas écou- 
t il perdit, dans cette occasion, cinq éme- 
is magnifiques, souvenirs de ses expéditions 
fexiqne. Charles-Quint lui avait jadis de- 
lé ces joyaux pour les'offrir à l'impératrice, 
Cortès, peu courtisan, les avait refusés, et ce 
ne fut pas une des moindres raisons qui ame- 
tt sa disgrâce. 

ité de l'ingratitude de la cour, il se retira dans 
ivirons de Séville et mourut à soixanle-Irois 
B 2 décembre 1547. Avec lui disparaissait une 
lus grandes figures de l'Espagne à cette épo- 
et sa patrie perdait en lui un émiiient patriote. 
I ne fauE pas oublier que son expédition fut 
prise pour étendre le domaine de l'Espagne et 
quand il lui fut aisé de se rendre indépendant, 
iioulut jamais se reconnaître autre chose qu'un 
: sujet de Charles-Quint. Cet homme, vraiment 
-ieur, fut plus qu'un soldat heureux et auda- 
, il se montra législateur et s'eQ'orça de faire 
irer la civilisation dans les pays qu'il soumit. 
ixpédiiioD n'eût-elle eu pour résultat que de 
disparaître au Mexique l'usage odieux dea 
ices humains, que le grand capitaine aurait 
mérité de l'humanité. Il ne faut pas non plus 
er avec quel désintéressement il sacrifia sa, 
ne personnelle au bien public, rare mérite i 
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4 

une époque où sévissait déjà la fièvre de l'or, fièvre 
qui allait faire massacrer au Pérou tant de millions 
d'indigènes pour assouvir la soif inextinguible de 
conquérants impitoyables ! 
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